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PEESONNAGES.

MARIE-JULIE, reine douairière, belle-mère de Ohnstlan ^11,

roi de Danemarck.

Le comte, BERTRAND DE RANTZAU, membre du conseil

sous Struensée, premier ministre.

FALKENSKIELD, ministre de la guerre, membre du conseil

sous Struensée.

Feédéric DE GOELHEB, neveu du ministre de la marine.

CHRISTINE, fille de Falkenskield.

KOLLER, colonel.

RATON BURKENSTAFF, marchand de soieries.

MARTHE, sa femme.

ÉRIC, son fils.

JEAN, son garçon de boutique.

JOSEPH, domestique de Falkenskield.

Un Seigneur de la cour.

Le Pkésident de la couk suprême.

La scène se passe à Copenhague, enjanvier Lin,



BERTRAND ET RATON

ACTE PREMIER

Une salle du palais du roi Christian, a Copenhague.—A gauche, les

appartements du roi ; à droite, ceux de Struensée.

SCÈNE I

KOLLEB, assis à droite; du même côté, des Gkands du
KOYAUME, DES MlLITAIKES, DES EMPLOYÉS DU PALAIS,

des Solliciteuks, avec des pétitions a la main,

attendant le réveil de Struensée*

Koll.ee, regardant à gauche.—Quelle solitude dans les apparte-

ments du roi ! {Regardant a droite.) Et quelle foule à la porte

du favori ! En vérité, si j'étais poëte satirique, ce serait une

belle place que la mienne ! capitaine des gardes dans un palais

où un médecin est premier ministre, où une femme est roi, et où

le roi n'est rien ! Mais patience ! . . . . {Prenant un Journal qui est

sur la table à côté de lui.) Quoi qu'en dise la Gazette de la cour,

qui trouve cette combinaison admirable. . . . {Lisant bas.) Ah !

ah ! encore un nouvel édit. . . . {Lisant.) "Copenhague, 14 janvier

1772. Nous, Christian VII, par la grâce de Dieu roi de Dane-

marck et de Norwège, avons confié par les présentes à son excel

lence le comte Struensée, premier ministre et président du con-

seil, le sceau de l'état, ordonnant que tous les émanés de lui

soient valables et exécutoires dans tout le royaume sur sa seule

signature, même quand la nôtre ne s'y trouverait pas !
" Je con-

çois alors les nouveaux hommages qui ce matin entourent le

*On a observé, dans l'impress'on, l'ordre des places des personnages, en com-
mençant par la gauche des spectateurs :ce qui est la droite des acteurs.) Les
changements de place qui ont lieu dans le cours des scènes sont indiqués par des

renvois au bas des pages.
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favori, le voilà roi de Danemarck ; l'autre a tout-à-fait abdiqué
;

car, non content d'enlever à son souverain son autorité, son

pouvoir, sa couronne, Struensée ose encore. . . . Allons, l'usurpa-

tion est complète. (Entre Berghen.) Ah ! c'est vous, mon cher

Berghen.

B-ebghen.—Oui, colonel. Vous voyez quelle foule dans l'anti-

chambre !

Koller.—Ils attendent le réveil du maître.

Bergken.—Qui du matin jusqu'au soir est accablé de visites.

Koller.—C'est trop juste ! il en a tant fait autrefois, quand il

était médecin, qu'il faut bien qu'on lui en rende à présent qu'il

est ministre. Vous avez lu la Gazette de ce matin?

Berghen.—Ne m'en parlez pas. Tout le monde en est révolté
;

c'est une horreur, une infamie.

Un Huissier, sortant de l 'appartement à droite.—Son excellence

le comte Struensée est visible.

Beeghen, à Koller.—Pardon !

(Il s'élance vivement avec la foule et entre dans Vappartement à droite.)

Koller.—Et lui aussi ! il va solliciter ! Voilà les gens qui

obtiennent toutes les places, tandis que nous autres nous avons

beau nous mettre sur les rangs.... aussi, morbleu! plutôt

mourir que de rien leur devoir ! je suis trop fier pour cela. On
m'a refusé quatre fois, à moi, le colonel Koller, ce grade de géné-

ral que je mérite, je puis le dire, car voilà dix ans que je le de-

mande ; mais ils s'en repentiront, ils apprendront à me connaître,

et ces services qu'ils n'ont pas voulu acheter, je les vendrai à

d'autres. (Regardant au fond du théâtre.) C'est la reine-mère,

Marie-Julie ; reine douairière, à son âge ! c'est de bonne heure,

c'est terrible, et plus que moi encore elle a raison de leur en

vouloir.

SCÈNE II

LA REINE, KOLLER.

La Reine.—Ah ! c'est vous, Koller.

(Elle regarde autour d'elle avec inquiétude.)
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Kollee.—Ne craignez rien, madame, nous sommes seuls ; ils

sont tous en ce moment aux pieds de Struensée ou de la reine

Mathilde. . . . Avez-vous parlé au roi !

La Keine.—Hier, comme nous en étions convenus; je l'ai

trouvé seul, dans un appartement retiré, triste et pensif ; une

grosse larme coulait de ses yeux : il caressait cet énorme chien

son fidèle compagnon, le seul de ses serviteurs qui ne l'ait pas

abandonné !—Mon fils, lui ai-je dit, me reconnaissez-vous?—Oui,

m'a-t-il répondu, vous êtes ma belle-mère.... non, non, a-t-il

ajouté vivement, mon amie, ma véritable amie ; car vous me
plaignez ! vous venez me voir, vous ! Et il m'a tendu la main

avec reconnaissance.

KoLTiEE.—Il n'est donc pas, comme on le dit, privé de la

raison ?

La Reine.—Non, mais vieux avant l'âge, usé par les excès de

tout genre ; toutes ses facultés semblent anéanties ; sa tête est

trop faible pour supporter ou le moindre travail ou la moindre

discussion ; il parle avec peine, avec effort ; mais en vous écou-

tant, ses yeux s'animent et brillent encore d'une expression sin-

gulière ; en ce moment ses traits ne respiraient que la souffrance

et il me dit avec un sourire douloureux : Vous le voyez, mon
amie, ils m'abandonnent tous. ... et Mathilde que j'aimais tant,

Mathilde, ma femme, où est-elle?

Koleek.—Il fallait profiter de l'occasion, lui faire connaître la

vérité.

La Heine.—C'est ce que j'ai fait avec ménagement, avec

adresse ; lui rappelant successivement le temps de son voyage

en Angleterre et en France, à la cour de Georges et de Louis XV,

lorsque Struensée, l'accompagnant comme médecin, gagna

d'abord sa confiance et son amitié
;
puis je le lui ai montré plus

tard, à son retour en Danemarck, présenté par lui à la jeune

reine, et, pendant la longue maladie de son fils, admis dans son

intimité, la voyant à toute heure. Je lui ai peint une princesse

de dix-huit ans, écoutant sans défiance les discours d'un homme
jeune, beau, aimable, ambitieux ; ne prenant bientôt que lui pour

guide et pour conseil ; se jetant par ses avis dans le parti qui

demandait la réforme, et plaçant enfin à la tête du ministère ce

même Struensée, parvenu audacieux, favori insolent, par les

bontés de son roi et de sa souveraine élevé successivement au
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rang de gouverneur du prince royal, de conseiller, de comte, de

premier ministre enfin, osait maintenant, parjure à la reconnais-

sance et à l'honneur, oublier ce qu'il devait à son bienfaiteur et

à son roi, et ne craignait pas d'outrager la majesté du trône ! . . .

.

A ce mot, un éclair d'indignation a brillé dans les yeux du mo-
narque déchu, sa figure pâle et souffrante s'est animée d'une su-

bite rougeur; puis, avec une force dont je ne l'aurais pas cru

capable, il a appelé, il s'est écrié : La reine ! .... la reine ! qu'elle

vienne ! je veux lui parler !

Koleek.— ciel !

La Reine.—Quelques instants après, a paru Mathilde, avec

cet air que vous lui connaissez. . . . cet air d'amazone. ... la tête

haute, le regard superbe, et laissant tomber sur moi un sourire

de triomphe et de dédain. Je suis sortie et j'ignore quelles

armes elle a employées pour sa défense ; mais ce matin elle et

Struensée sont plus puissants que jamais ; et cet édit que publie

aujourd'hui la Gazette royale, donne au premier ministre, à

notre ennemi mortel, toutes les prérogatives de la royauté

KoiiiiEK.—Pouvoir dont Mathilde va se servir contre vous, et

je ne doute pas que dans sa vengeance. . .

.

La Reine.—Il faut donc la prévenir. Il faut, aujourd'hui

même {S'arrêtant.) Qui vient là?

Koleek, regardant au fond. Des amis de Struensée ! le neveu

du ministre de la marine, Frédéric de Gœlher. . . . puis M. de

Falkenskield, le ministre de la guerre ; sa fille est avec lui !

La Reine.—Une demoiselle d'honneur de la reine Mathilde. .

Silence devant elle !

SCÈNE III

GŒLHER, CHRISTINE, FALKENSKIELD, LA REINE,

KOLLER.

Gœlhek, entrant en donnant la main a Christine.—Oui, made-

moiselle, je dois accompagner la reine dans sa promenade ; une

cavalcade magnifique ! et si vous voyiez comme sa majesté se
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tient à cheval !. . . . c'est une princesse bien remarquable. ... ce

n'est pas une femme !

La Eeine, à Koller.—C'est un colonel de chevau-légers.

Christine, à Falkenskield.—La reine-mère ! (Elle salue ainsi

que son père et Gœlher.) Je me rendais chez vous, madame.

La Reine, avec étonnement.—Chez moi !

Christine.—J'avais auprès de votre majesté mie mission. . .

.

Le Eeine.—Dont vous pouvez vous acquitter ici.

Falkenskield.—Je vous laisse, ma fille
;
j'entre chez le comte

de Struensée .... chez le premier ministre.

Gœlher—Je vous suis
;
je vais lui présenter mes hommages

et ceux de mon oncle, qui est ce matin légèrement indisposé.

Falkenskield.—Vraiment !

Gœlher.—Oui ; hier soir il avait accompagné la reine Mathilde

sur son yacht royal ... et la mer lui a fait mal.

La Eeine.—A un ministre de la marine !

Gœlher.—Ce ne sera rien.

Falkenskield, apercevant Koller.—Ah ! bonjour, colonel

Koller ; vous savez que je me suis occupé de votre demande.

La Eeine, bas à Koller.—Vous leur demandiez. . .

.

Koller, de même.—Pour éloigner leurs soupçons.

Falkenskield.—Il n'y a pas moyen dans ce moment ; la

reine Mathilde nous avait recommandé un jeune officier de

dragons

Gœlher.—Charmant cavalier, qui au dernier bal a dansé la

hongroise d'une manière ravissante.

Falkenskield.—Mais plus tard nous verrons ; il est à croire

que vous serez de la première promotion, de généraux, en con-

tinuant à nous servir avec le même zèle

La Eeine.—Et en apprenant à danser !

Falkenskield, souriant.Sa, majesté est ce matin d'une humeur
charmante! elle partage, je le vois, la satisfaction que nous
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donne à tous la nouvelle faveur de Struensée . . . J'ai l'honneur de
lui présenter mes respects.

(Il entre à droite avec Gœlher.)

SCENE IV

CHRISTINE, LA REINE, KOLLER.

La Reine, à qui Koller a approché un fauteuil a droite.—Eh
bien ! mademoiselle, parlez. . . . Vous veniez. . .

.

Chkistine.—De la part de la reine

La Reine.--De Mathilde!. . . . (Se tournant vers Koller.) Qui
déjà, sans doute, dans sa vengeance. . .

.

Christine.—Vous invite à vouloir bien honorer de votre

présence le bal qu'elle donne demain soir en son palais

La Reine, étonnée. Moi ! . . . (Cherchant à se remettre.) Ah !. .

.

il y a demain à la cour. ... un bal. . .

.

Christine.—Qui sera magnifique.

La Reine.—Sans doute pour célébrer aussi son nouveau

triomphe. ... Et elle m'invite à y assister !

Christine.—Que répondrai-je, madame?

La Reine.—Que je refuse !

Christine.—Et pour quelles raisons?

La Reine, se levant.—Eh ! mais, ai-je besoin de vous les dire?

Quiconque se respecte et n'a pas encore renoncé à sa propre

estime peut-il approuver par sa présence le scandale de ces fêtes,

l'oubli de tous les devoirs, le mépris de toutes les bienséances?.

.

Ma place n'est pas où président Mathilde et Struensée, ni la vôtre

non plus, mademoiselle, et vous vous en seriez aperçue déjà, si, en

vous laissant, dans l'intérêt de son ambition, comme demoi-

selle d'honneur dans une pareille cour, M. de Falkenskield votre

père ne vous avait ordonné sans doute de baisser les yeux et de

ne rien voir !

Christine,—J'ignore, madame, qui peut motiver la sévérité
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et la rigueur dont paraît s'armer votre majesté Je n'entrerai

point dans une discussion à laquelle mon âge et ma position me
rendent étrangère.... Soumise âmes devoirs, j'obéis à mon
père, je respecte ma souveraine, je n'accuse personne ; et si l'on

m'accuse, je laisserai à ma seule conduite le soin de me défendre !

(Faisant la révérence.) Pardon, madame.

La Reine.—Eh quoi ! me quitter déjà pour courir auprès de

votre reine?

Christine.—Non, madame. . . . mais d'autres soins. . .

.

La Reine.—C'est juste. .. . je l'oubliais; je sais qu'il y a au-

jourd'hui aussi une fête chez votre père ; il y en a partout. Un
grand dîner, je crois, où doivent assister tous les ministres?

Christine.—Oui, madame.

Koller.—Dîner politique !

La Reine.—Qui a aussi un autre but ; vos fiançailles

Christine, troublée.— ciel !

La Reine.—Avec Frédéric de Gœlher que nous venons de voir,

le neveu du ministre de la marine. . . Est-ce que vous l'ignoriez?

Est-ce que je vous l'apprends?

Christine.—Oui, madame.

La Reine.—J'en suis désolée. . . car cette nouvelle a vraiment

l'air de vous contrarier.

Christine.—En aucune façon, madame ; mon devoir et mon
plus ardent désir seront toujours d'obéir à mon père.

(Elle fait la révérence et sort.)

SCENE V

LA REINE, KOLLER.

La Reine, la regardant sortir.—Vous l'avez entendue, Koller.

.

ce soir à Thôtel du comte Falkenskield .... Ce dîner où doivent

se trouver réunis et Struensée et tous ses collègues, c'est ce que

j'allais vous apprendre quand on est venu nous interrompre.
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KoLiiER.—Eh bien ! qu'importe?

La Reine, à demi-voix.—Ce qu'il importe !. . . . C'est le ciel qui

nous livre ainsi tous nos ennemis à-la-fois. Il faut nous en

emparer ou nous en défaire !

KoLLER.—Que dites-vous?

La Reine, de même.—Le régiment que vous commandez est

cette semaine de garde au palais ; et les soldats dont vous pouvez

disposer suffisent pour une pareille expédition, qui ne demande
que de la promptitude et de la hardiesse.

Koeler.—Vous croyez

La Reine.—D'après ce que j'ai vu hier, le roi est trop faible

pour prendre aucun parti, mais approuvera tous ceux qu'on aura

pris. Une fois Struensée renversé, les preuves ne manqueront

pas contre lui et contre la reine. Mais renversons-le ! ce qui est

facile, si j'en crois cette liste que vous m'avez confiée et que je

vous rends ' C'est le seul moyen de ressaisir le pouvoir, d'ar-

river à la régence et de gouverner sous le nom de Christian VII.

Koeler, prenant lepapier.—Vous avez raison, un coup de main,

c'est plus tôt fait ; cela vaut mieux que toutes les menées diplo-

matiques, auxquelles je n'entends rien. Dès ce soir je vous livre

les ministres morts ou vifs Point de grâce ; Struensée d'a-

bord, Gœlher, Falkenskield et le comte Bertrand de Rantzau!.

.

La Reine.—Non, non, je demande qu'on épargne celui-ci.

Koeler.—Lui moins que tout autre, car je lui en veux person-

nellement ; ses plaisanteries continuelles contre les militaires qui

ne sont pas soldats et qui gagnent leurs grades dans les bureaux,

ces intrigants en épaulettes, comme il les appelle. . .

.

La Reine.—Que vous importe?

Koller.—C'est moi qu'il désigne par là, je le sais, et je m'en

vengerai.

La Reine.—Pas maintenant ! Nous avons besoin de lui !

il nous est nécessaire pour nous rallier le peuple et la cour. Son

grand nom, sa fortune
:
ses talents personnels, peuvent seuls

donner de la consistance à notre parti qui n'en a pas; car

tous les noms que vous m'avez donnés là sont sans influence au-

dehors, et il ne suffit pas de renverser Struensée, il faut prendre

sa place ; il faut s'y maintenir surtout.
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Koller.—Je le sais !. . . . Mais chercher des alliés parmi nos

ennemis

La Reine.—Rantzau ne l'est pas, j'en ai des preuves ; il aurait

pu me perdre, il ne l'a pas fait, et souvent même il m'a avertie

indirectement des dangers auxquels mon imprudence allait

m'exposer ; enfin je suis certaine que Struensée, son collègue, le

redoute et voudrait s'en défaire; que lui de son côté le déteste

qu'il le verrait avec plaisir tomber du rang qu'il occupe ; et de

là à nous y aider. ... il n'y a qu'un pas.

Koleer.—C'est possible; mais je ne peux pas souffrir ce

Bertrand de Rantzau; c'est un malin petit veillard qui n'est

l'ennemi de personne, c'est vrai, mais il n'a d'ami que lui. S'il

conspire, c'est à lui tout seul et à son bénéfice ; en un mot, un

conspirateur égoïste avec lequel il n'y a rien à gagner, et, par-

tant, rien à faire.

La Reine.—C'est ce qui vous trompe (Regardant vers la

coulisse à gauche.) Tenez, le voyez-vous dans cette galerie,

causant avec le grand-chambellan? il se rend sans doute au

conseil ; laissez-nous ; avant de l'attirer dans notre parti, avant

de lui rien découvrir de nos projets, je veux savoir ce qu'il pense.

Kollee.—Vous aurez de la peine!.... En tout cas je vais

toujours répandre dans la ville des gens dévoués qui prépareront

l'opinion publique. Herman et Christian sont des conspirateurs

secondaires qui s'y entendent à merveille
;
pour cela il ne s'agit

que de les payer Je l'ai fait, et maintenant à ce soir ; comp-

tez sur moi et sur le sabre de mes soldats .... En fait de con-

spiration, c'est ce qu'il y a de plus positif.

(Il sort par le fond en saluant Rantzau qui entre par la gauche.)

SCENE VI

Le comte DE RANTZAU, LA REINE.

La Reine, à Rantzau qui la salue.—Et vous aussi, monsieur le

comte, vous venez au palais présenter vos félicitations à votre

très puissant et très heureux collègue
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Rantzau.—Et qui vous dit, madame, que je n'y viens pas pour

faire ma cour à votre majesté?

La Reine.—C'est généreux. . . . c'est digne de vous, du reste,

au moment où plus que jamais je suis en disgrâce où je vais

être exilée peut-être.

Rantzau.—Croyez-vous qu'on l'oserait?

La Reine.—Eh ! mais, c'est à vous que je le demanderai ;

vous, Bertrand de Rantzau, ministre influent vous, membre
du conseil.

Rantzau.—Moi! j'ignore ce qui s'y passe je n'y vais

jamais. Sans désirs, sans ambition, n'aspirant qu'à me retirer

des affaires, que voulez-vous que j'y fasse? si ce n'est parfois y
prendre la défense de quelques amis imprudents ce qui pour-

rait bien m'arriver aujourd'hui.

La Reine.—Vous qui prétendiez ne rien savoir. . . . vous con-

naissez donc. . .

.

Rantzau.—Ce qui s'est passé hier chez le roi. . . certainement;

et convenez que c'était une singulière prétention à vous de vou-

loir absolument lui prouver Mais en pareil cas un bourgeois

lui-même, un bourgeois de Copenhague ne le croirait pas ! et

vous espériez le persuader à un front couronné ! . . . . Votre

majesté devait avoir tort.

La Reine.—Ainsi vous me blâmez d'être fidèle à Christian, à

un roi malheureux ! . . . . Vous prétendez qu'on a tort quand on

veut démasquer des traîtres !

Rantzau.—Et qu'on n'y réussit pas. . . . oui, madame.

La Reine, avec mystère.—Et si je réussissais, pourrais-je

compter sur votre aide, sur votre appui?

Rantzau, souriant.—Mon appui ! à moi. . . . qui en pareil cas,

au contraire, réclamerais le vôtre.

La Reine, avec force.—Il vous serait assuré, je vous le jure. .

.

M'en jurerez-vous autant, je ne dis pas avant, mais après le

danger?

Rantzau.—Vraiment ! Il y en a donc?

La Reine,—Puis-je me fier à vous?
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Rantzau.—Eh ! mais il semble que je possède déjà quel-

ques secrets qui auraient pu perdre votre majesté, et que
jamais ...

La Eeine, vivement.—Je le sais. {A demi-voix.) "Vous avez ce

soir chez le ministre de la guerre, le comte de Falkenskield, un
grand dîner où assisteront tous vos collègues?

Rantzau.—Oui, madame, et demain un grand bal où ils assis

teront également. C'est ainsi que nous traitons les affaires. Je

ne sais pas si le conseil marche, mais il danse beaucoup.

La Reine, avec mystère.—Eh bien ! si vous m'en croyez, restez

chez vous.

Rantzau, la regardant avec finesse.—Ah! vous vous méfiez du
dîner il ne vaudra rien.

La Reine.—Oui .... que cela vous suffise.

Rantzau, souriant.—Des demi-confidences ! Prenez garde !

je peux trahir quelquefois les secrets que je devine. . . . jamais

ceux que l'on me confie.

La Reine.—Vous avez raison
;
j'aime mieux tout vous dire.

Des soldats qui me sont dévoués cerneront l'hôtel de Falken-

skield, s'empareront de toutes les issues

Rantzau, d'un air d'incrédulité.—D'eux-mêmes et sans chef?

La Reine.—Koller les commande; Koller, qui ne reçoit

d'ordres que de moi, se précipitera avec eux dans les rues de

Copenhague en criant : Les traîtres ne sont plus ! vive le roi !

vive Marie-Julie ! De là nous marchons au palais, où, si vous

nous secondez, le roi et les grands du royaume se déclarent pour

nous, me proclament régente ; et dès demain c'est moi, ou plutôt

c'est vous et Koller qui dicterez des lois au Danemarck Voilà

mon plan, mes desseins ; vous les connaissez ; voulez-vous les

partager?

Rantzau, froidement. -~Hon, madame ;
je veux même les ignorer

entièrement, et je jure ici à votre majesté que, quoi qu'il arrive,

les projets qu'elle vient de me confier mourront avec moi.

La Reine.—Vous me refusez, vous, qui en secret aviez tou-

jours pris ma défense, vous en qui j'espérais !

Eantzav,—Pour conspirer!. . , Votre majesté avait grand tort.
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La Reine. —Et pour quelles raisons?

Rantzau, cherchant ses mots.—Tenez ... à vous parler franche-

ment

La Reine.—Vous allez me tromper.

Rantzau, froidement.—Moi ! dans quel but? depuis longtemps

je suis revenu des conspirations, et voici pourquoi. J'ai re-

marqué que ceux qui s'y exposaient le plus étaient très rarement

ceux qui en profitaient; ils travaillaient presque toujours

pour d'autres qui venaient après eux récolter sans danger ce

qu'ils avaient semé avec tant de périls. Une telle chance est

bonne à courir pour des jeunes gens, des fous, des ambitieux qui

ne raisonnent pas. Mais moi, je raisonne
;

j'ai soixante ans, j'ai

quelque pouvoir, quelque richesse et j'irais compromettre

tout cela, risquer ma position, mon crédit ! Pourquoi, je vous

le demande?

La Reine.—Pour arriver au premier rang
;
pour voir à vos

pieds un collègue, un rival, qui lui-même cherche à vous ren-

verser. . . . Oui je sais, à n'en pouvoir douter, que Struensée

et ses amis veulent vous écarter du ministère.

Rantzau.—C'est ce que tout le monde dit, et je ne puis le

croire. Struensée est mon protégé, ma créature, c'est par moi
qu'il est arrivé aux affaires (Souriant.) Il l'a quelquefois

oublié, j'en conviens ; mais dans sa position il est si difficile

d'avoir de la mémoire ! . . . . A cela près, il faut le reconnaître,

c'est un homme de talent, un homme supérieur, qui a pour le

bonheur et la prospérité du royaume des vues dont on ne peut

méconnaître la haute portée ; c'est un homme enfin avec qui

l'on peut s'honorer de partager le pouvoir.... Mais un Koller,

un soldat inconnu, dont l'épée sédentaire n'est jamais sortie du

fourreau; un agent d'intrigues qui a vendu tous ceux qui l'ont

acheté

La Reine.—Vous en voulez à Koller !

Rantzau.—Moi ! je n'en veux à personne mais je me
dis souvent: Qu'un homme de cour, qu'un diplomate soit fin,

adroit et même quelque chose de plus .... c'est son état ; mais

qu'un militaire, qui, par le sien même, doit professer la loyauté

et la franchise, troque son épée contre un poignard ! Un mili-

taire qui trahit, un traître en uniforme c'est la pire espèce

de toutes ! et dès aujourd'hui, peut être, vous-même vous repen-

tirez de vous être fiée à lui.
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La Eeine.—Qu'importent les moyens, si l'on arrive au but?

Bantzau.—Mais vous n'y arriverez pas ! On ne verra là-

dedans que les projets d'une vengeance ou d'une ambition par-

ticulière. Et qu'importe à la multitude que vous vous vengiez

de la reine Mathilde, votre rivale, et que par suite de cette dis-

cussion de famille, M. Koller obtienne une belle place? qu'est-ce

que c'est qu'une intrigue de cour, à laquelle le peuple ne prend

point de part? Il faut, pour qu'un pareil mouvement soit dura-

ble, qu'il soit préparé ou fait par lui ; et pour cela il faut que ses

intérêts soient en jeu qu'on le lui persuade du moins ! Alors

il se lèvera, alors vous n'aurez qu'à le laisser faire ; il ira plus

loin que vous ne voudrez. Mais quand on n'a pas pour soi

l'opinion publique, c'est-à-dire la nation. ... on peut susciter dos

troubles, des complots, on peut faire des révoltes, mais non pas

des révolutions ! . . . . c'est ce qui vous arrivera.

La Reine.—Eh bien! quand il serait vrai.... quand mon
triomphe ne devrait durer qu'un jour, je me serai vengée du
moins de tous mes ennemis.

Bantzau, souriant.—En vérité ! Eh bien ! voilà encore qui

vous empêchera de réussir. Vous y mettez de la passion, du
ressentiment. . . . Quand on conspire, il ne faut pas de haine,

cela ôte le sang-froid. Il ne faut détester personne, car l'ennemi

de la veille peut être l'ami du lendemain .... et puis, si vous

daignez en croire les conseils de ma vieille expérience, le grand

art est de ne se livrer à personne, de n'avoir que soi pour com-

plice; et moi qui vous parle, moi qui déteste les conspirations

et qui par conséquent ne conspirerai pas.... si cela m'arrivait

jamais, fût-ce pour vous et en votre faveur je déclare ici à

votre majesté qu'elle-même n'en saurait rien et ne s'en douterait

pas.

La Eeine.—Que voulez-vous dire?

Bantzau.—Voici du monde !
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SCÈNE VII

RANTZAU, LA REINE ; ÉRIC, paraissant à la porte dufond et

causant avec les huissiers de la chambre.

La Reine. .—Eh ! mais ! c'est le fils de mon marchand de

soieries, monsieur Éric Burkenstaff Approchez.... ap-

prochez.... que me voulez-vous? parlez sans crainte! (Bas à

Rantzau.)
[
Il faut bien essayer de se rendre populaire !

]

Éric.—J'ai accompagné au palais mon père qui apportait des

étoffes à la reine Mathilde, ainsi qu'à vous, madame ; et pendant

qu'il attend audience.... je venais c'est bien téméraire à

moi. . . . solliciter de votre majesté une faveur

La Reine.—Et laquelle?

Éric.—Ah ' je n'ose. . . . c'est si terrible de demander
surtout lorsque, ainsi que moi, l'on n'a aucun droit !

Rantzau.—Voilà le premier solliciteur que j'entends parler

ainsi ; et plus je vous regarde, plus il me semble, jeune homme,
que nous nous sommes déjà rencontrés.

La Reine.—Dans les magasins de son père. . au Soleil-d'Or.

.

Raton Burkenstaff ... le plus riche négociant de Copenhague.

Rantzau.—Non. ... ce n'est pas là. . . . mais dans les salons de

mon farouche collègue, M. de Falkenskield, ministre de la

guerre ....

Éric.—Oui, monseigneur.... j'ai été pendant deux ans son

secrétaire particulier ; mon père l'avait voulu ; mon père, par

ambition pour moi, avait obtenu cette place par le crédit de

mademoiselle de Falkenskield, qui venait souvent dans nos

magasins ; et au lieu de me laisser continuer mon état, qui

m'aurait mieux convenu sans doute. . .

.

Rantzau, l'interrompant.—Non pas! car j'ai plus d'une fois

entendu M. de Falkenskield lui-même, qui est difficile et sévère,

parler avec éloge de son jeune secrétaire.

Éric, s' inclinant.—Il est bien bon ! (Froidement.) Il y a quinze

jours qu'il m'a destitué, qu'il m'a renvoyé de ses bureaux et de

son hôtel.

La Reine,—Et pourquoi donc?
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Éric, froidement—Je l'ignore. Il était le maître de me congé-

dier, il a usé de son droit, je ne me plains pas. C'est si peu de

chose que le fils d'un marchand, qu'on ne lui doit même pas

compte des affronts qu'on lui fait. Mais je voudrais seulement.

.

La Keine.—Une autre place on vous la doit.

Kantzau, souriant.—Certainement ; et puisque le comte a eu

la maladresse de se priver de vos services .... Nous autres

diplomates profitons volontiers des fautes de nos collègues, et je

vous offre chez moi ce que vous aviez chez lui.

Éric, vivement.—Ah ! monseigneur, ce serait retrouver cent

fois plus que je n'ai perdu ; mais je ne suis pas assez heureux

pour pouvoir accepter.

Kantzau.—Et pourquoi donc?

Éric.—Pardon, je ne puis le dire mais je voudrais être

officier. ... je voudrais et je ne peux m'adresser pour cela à

M. de Falkenskield. (A la reine.) Je venais donc supplier votre

majesté de vouloir bien solliciter pour moi une lieutenance,

n'importe dans quelle arme, dans quel régiment. Je jure que la

personne à qui je devrai une pareille faveur n'aura jamais à s'en

repentir, et que les jours qui me restent lui seront dévoués.

La Keine, rivement. —Dites-vous vrai?. ... Ah! s'il ne tenait

qu'à moi, dès aujourd'hui, avant ce soir, vous seriez nommé
;

mais j'ai en ce moment peu de crédit; je suis aussi dans la

disgrâce.

Éric.— ciel ! est-il possible ! . . . . alors je n'ai plus qu'à

mourir.

Bantzau, passant près de lui*.—Ce serait grand dommage, sur-

tout pour vos amis; et comme d'aujourd'hui je suis de ce

nombre. . .

.

Éric.—Qu'entends-je?

Kantzau.—J'essaierai, à ce titre, d'obtenir de mon sévère

collègue

Éric, avec transport.—Ah ! monseigneur, je vous devrai plus

que la vie ! (Avec joie.) Je pourrai donc me servir de mon
épée. . . . comme un gentilhomme ! Je ne serai plus le fils

d'un marchand ; et si l'on m'insulte, j'aurai le droit de me faire

tuer.

* La reine, Kantzau, Éric,
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Kantzau, avec reproche.—Jeune homme !

Éric, vivement.—Ou plutôt c'est à vous que je dois compte de

mon sang, c'est à vous d'en disposer ; et tant qu'il en restera une

goutte dans mes veines, vous pouvez la réclamer
; je ne suis pas

un ingrat.

Eantzau.—Je vous crois, mon jeune ami, je vous crois. (Lui

montrant la table à droite.) Écrivez votre demande; je la ferai

approuver tout-à-1'heure par Falkenskield, que je trouverai au

conseil. (A la reine, pendant qu'Eric s'est mis à la table.) Voilà

un cœur chaud et généreux, une tête capable de tout !

La Keine.—Vous croyez donc à celui-là?

Kantzau.—Je crois atout le monde. . . . jusqu'à vingt ans

Passé cet âge-là, c'est différent.

La Eeine.—Et pourquoi !

Eantzau.—Parce qu'alors ce sont des hommes !

La Eeine,—Vous pensez donc qu'on peut compter sur lui, et

que pour soulever le peuple, par exemple, ce serait l'homme qu'il

faudrait?....

Eantzau.—Non il y a dans cette tête-là autre chose que

de l'ambition; et à votre place.... mais, après cela, votre

majesté fera ce qu'elle voudra. Notez bien que je ne vous

conseille pas, que je ne conseille rien.

(Éric a achevé sa pétition et la présente au comte de Rantzau. En
ce moment on entend Raton crier en dehors.)

Eaton.—C'est inconcevable c'est inouï !

Éric.—Ciel ! la voix de mon père ! . . .

.

Eantzau.—Cela se trouve à merveille.

Éric.—Non, monseigneur, non, je vous en conjure, qu'il n'en

sache rien.

(Pendant ce temps la reine a traversé le théâtre à gauche, et Rantzau

lui avance un fauteuil.)
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SCÈNE VIII

EANTZÀU; LA REINE, assise; EATON, ÉRIC.

Raton, entrant, en colère.—C'est-à-dire que si je n'étais pas

dans le palais du roi, et si je ne savais pas le respect qu'on lui

doit, ainsi qu'à ses huissiers. . .

.

Eric, allant au-devant de lui et lui montrant la reine.—Mon
père ....

Raton.—Dieu ! la reine ! . . .

.

La Reine.—Qu'avez-vous donc, messire Raton Burkenstaff?

Raton.—Pardon, madame, je suis désole, confus, car je sais

que l'étiquette défend de se mettre en colère dans une résidence

royale, et surtout devant votre majesté; mais, après l'affront

que l'on vient de faire dans ma personne à tout le commerce de

Copenhague, que je représente. . .

.

La Reine.—Comment cela?

Raton.—Me faire attendre deux heures un quart dans une
antichambre, moi et mes étoffes ! moi, Raton de Burkenstaff,

syndic des marchands ! . . . . pour m'envoyer dire par un huissier :

Revenez un autre jour, mon cher ; la reine ne peut pas voir vos

étoffes ; elle est indisposée.

Rantzau.—Est il possible?

RATON.-^-Si c'eût été vrai, rien de mieux, j'aurais crié : Vive la

reine ! (A demi-voix.)Mais apprenez. ... et je peux, je crois,

m'exprimer sans crainte devant votre majesté?

La Reine.—Certainement.

Raton.—Apprenez qu'en ce moment, de la fenêtre de l'anti-

chambre où j'étais et qui donnait sur le parc intérieur, j'aperce-

vais la reine se promenant gaîment, appuyée sur le bras du comte

Struensée

La Reine.—Vraiment?

Raton.—Et riant avec lui aux éclats. ... de moi, sans doute.

Rantzau, avec un grand sérieux.—Oh ' non, non; par exemple,

je ne puis pas croire cela !

Raton,—Si, monsieur le comte! j'en suis sûr; et, au lieu de
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railler un syndic, un bourgeois respectable qui paie exactement

à l'état sa patente et ses impôts, le ministre et la reine feraient

mieux de s'occuper, l'un des affaires du royaume, et l'autre de

celles de son ménage, qui ne vont pas déjà si bien.

Éeic.—Mon père. ... au nom du ciel

Raton.—Je ne suis qu'un marchand, c'est vrai ! mais tout ce

qui se fabrique chez moi m'appartient; mon fils d'abord, que

voilà ; car ma femme TJlrique Marthe, fille de Gelastern, l'ancien

bourgmestre, est une honnête femme qui a toujours marché
droit, ce qui est cause que je marche le front levé ; et il y a bien

des princes qui n'en peuvent pas dire autant.

Rantzatj, avec dignité.—Monsieur Burkenstaff . . .

.

Raton.—Je ne nomme personne Dieu protège le roi ! mais

pour la reine et pour le favori

Éeic—Y pensez-vous ! si l'on vous entendait?

Raton.—Qu'importe ! je ne crains rien ! je dispose de huit

cents ouvriers Oui, morbleu, je ne suis pas comme mes con-

frères, qui font venir leurs étoffes de Paris ou de Lyon
;
je

fabrique moi-même, ici, à Copenhague, où mes ateliers occupent

tout un faubourg ; et si l'on voulait me faire un mauvais parti, si

l'on m'osait toucher à un cheveu de la tête jour de Dieu ! . . .

.

il y aurait une révolte dans la ville !

Rantzatj, vivement.—Vraiment ! (A part.) C'est bon à savoir

(Pendant qu'Éric prend son père à Vécart et tâche de le calmer,

Rantzau, qui est debout à gauche, près du fauteuil de la reine, lui dit

à demi-voix, en lui montrant Raton.) Tenez, voilà l'homme qu'il

vous faut pour chef.

La Reine.—Y pensez-vous ! un important, un sot !

Rantzau.—Tant mieux ! un zéro bien placé a une grande

valeur ; c'est une bonne fortune qu'un homme pareil à mettre en

avant; et si je m'en mêlais, si j'exploitais ce négociant-là, il me
rapporterait cent pour cent de bénéfice.

La Reine, à demi-voix.—Vous croyez? (Se levant et s'adressant

à Raton.) Monsieur Raton Burkenstaff. . .

.

Raton, s'inclinant.—Madame !

La Reine.—Je suis désolée que l'on ait manqué d'égards
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envers vous; j'honore le commerce, je veux le favoriser; et si

à vous personnellement je puis rendre quelques services. . .

.

Raton —C'est trop de bontés ; et puisque votre majesté daigne

m'y encourager, il est une faveur, que je sollicite depuis long-

temps, le titre de marchand de soieries de la couronne.

Éric, le tirant par son habit.—Mais ce titre appartient déjà à

maître Revantlow, votre confrère.

Raton.—Qui n'exerce pas, qui se retire^ des affaires, qui n'est

plus assorti .... et quand ce serait un passe-droit, une faveur, tu

as entendu que sa majesté voulait favoriser le commerce, et j'ose

dire que j'y ai des droits; car, par le fait, c'est moi qui suis le

fournisseur de la cour. Je vends depuis longtemps à votre

majesté, je vendais à la reine Mathilde. . . . quand elle n'était pas

indisposée; j'ai vendu ce matin à son excellence M. le comte de

Falkenskield, ministre de la guerre, pour le prochain mariage de

sa fille. . .

.

Éric, vivement.—De sa fille ! . . . . elle se marie !

Rantzau, le regardant.—Oui, sans doute ! au neveu du comte
de G-œlher, notre collègue.

Éric—Elle se marie !

Raton.—Qu'est-ce que cela te fait?

Éric.—Rien ! . . . . j'en suis content pour vous.

Raton.—Certainement, une belle fourniture ; d'abord les robes

de noces et tout l'ameublement, en lampas, et quinze-seize, façon

de Lyon, le tout sortant de nos fabriques ; c'est fort, c'est moel-

leux, c'est brillant. . .

.

Rantzau.—J'aperçois Falkenskield, il se rend au conseil.

La Reine.—Ah ! je ne veux pas le voir. Adieu, comte ; adieu,

monsieur Burkenstaff ; vous aurez bientôt de mes nouvelles.

Raton.—Je serai nommé. ... Je cours chez moi l'apprendre à

ma femme ; viens-tu, Éric?

Rantzau.—Non, pas encore ! J'ai à lui parler. (A Éric,

pendant que Raton sort par la porte du fond.) Attendez, là, (il

lui montre la coulisse à gauche,) dans cette galerie, vous saurez

sur-le-champ la réponse du comte.

Éric, s'inclinant.—Oui, monseigneur.
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SCÈNE X^ IX

RANTZAU ; FALKENSKIELD, sortant de la porte à droite.

Falkenskield, entrant en rêvant.—Struensée a tort ! il est trop

haut maintenant pour avoir rien à craindre, et il peut tout oser.

^Apercevant Rantzau ) Ah ! c'est vous, mon cher collègue ; voilà

de l'exactitude !

Rantzau.—Contre mon ordinaire. . . . car j'assiste rarement au
conseil.

Falkenskield.—Et nous nous en plaignons.

Rantzau.—Que voulez-vous ! à mon âge. . .

.

Falkenskield.—C'est celui de l'ambition, et vous n'en avez

pas assez.

Rantzau.—Tant d'autres en ont pour moi ! . . . De quoi s'agit-il

aujourd'hui?

Falkenskield.—La reine présidera le conseil, et l'on s'occu-

pera d'un sujet assez délicat. Il règne dans ce moment un
laisser-aller, une licence

Rantzau.—A la cour?

Falkenskield.—Non, à la ville. Chacun parle tout haut sur

la reine, sur le premier ministre. Moi, je serais pour des moyens

forts et énergiques. Struensée a peur ; il craint des troubles,

des soulèvements, qui ne peuvent exister; et en attendant,

l'audace redouble: il circule des chansons, des pamphlets, des

caricatures.

Rantzau.—Il me semble cependant qu'attaquer la reine est un

crime de lèse-majesté, et dans ce cas-là la loi vous donne des

pouvoirs

Falkenskield.—Dont il faut user. Vous avez raison.

Rantzau.—Mon Dieu ! un bon exemple, et tout le inonde se

taira. Vous avez entre autres un mécontent, un bavard, homme
de tête et d'esprit, et d'autant plus dangereux, que c'est l'oracle

de son quartier.

Falkenskield. -Et qui donc?
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Eantzau.—On me l'a cité; mais je me brouille avec les

noms Un marchand de soieries .... au Soleil d' Or.

FAiiKENSKiELD.—Eaton Burkenstaff !

Eantzau.—C'est cela même ! . . . Après cela, est-ce vrai? je n'en

sais rien, ce n'est pas moi qui l'ai entendu

Falkenskieed.—N'importe, les renseignements qu'on vous a

donnés ne sont que trop exacts ; et je ne sais pas pourquoi ma
fille prend toujours chez lui toutes ses étoffes.

i

Eantzau, vivement.—Bien entendu qu'il ne faudrait lui faire

aucun mal un ou deux jours de prison

Falkenskield.—Mettons en huit.

Eantzau, froidement.—Comme vous voudrez.

Falkenskield.—C'est une bonne idée.

Eantzau.—Qui vient de vous; et je ne veux pas auprès de la

reine vous en ôter l'honneur.

Falkenskield.—Je vous en remercie, cela terminera tout.

Un service à vous demander

Eantzau.—Parlez.

Falkenskield.—Le neveu du comte de Gœlher, notre collègue,

va épouser ma fille, et je le propose aujourd'hui pour une place

assez belle qui lui donnera entrée au conseil. J'espère que de

votre part sa nomination ne souffrira aucune difficulté.

Eantzau.—Et comment pourrait-il y en avoir?

FaiiKENSKIEED.—On pourrait objecter qu'il est bien jeune.

.

Eantzau.—C'est un mérite à présent c'est la jeunesse qui

règne, et la reine ne peut lui faire un crime d'un tort qu'elle

même aura si longtemps encore à se reprocher.

Faekenskield.—Ce mot seul la décidera ; et l'on a bien raison

de dire que le comte Bertrand de Eantzau est l'homme d'état le

plus aimable, le plus conciliant, le plus désintéressé

Eantzau, tirant un papier.—J'ai une petite demande à vous
| faire, une Jieutenance qu'il me faut. . .

.

Falkenskield.—Je l'accorde à l'instant.

Eantzau, lui montrant le papier.—Voyez auparavant. . .

,
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Falkenskield, passant à gauche.*—N'importe pour qui, dès

que vous le recommandez. (Lisant.) O ciel! Eric Burken-

staff ! . . . . Cela ne se peut

Rantzau, froidement et prenant du tabac.—Vous croyez? et

pourquoi?

Falkenskield, avec embarras.—C'est le fils de ce séditieux, de

ce bavard.

Rantzau.—Le père, oui: mais le fils ne parle pas; il ne dit

rien, et ce sera au contraire une excellente politique de placer

une faveur à côté d'un châtiment.

Falkenskield.—Je ne dis pas non ; mais donner une lieute-

nance à un jeune homme de vingt ans !

Rantzau.—Comme nous le disions tout-à-1'heure, c'est la

jeunesse qui règne à présent.

Falkenskield.—D'accord ; mais ce jeune homme, qui a été

dans les magasins de son père et puis dans mes bureaux, n'a

jamais servi dans le militaire.

Rantzau.—Pas plus que votre gendre dans l'administration.

Après cela, si vous croyez que ce soit un obstacle, je n'insiste

plus
;
je respecte vos avis, mon cher collègue, et je les suivrai en

tout. . . . (Avec intention.) Et ce que vous ferez, je le ferai.

Falkenskield, à part.—Morbleu ! (Haut et cherchant à cacher

son dépit.) Vous faites de moi ce que vous voulez, et j'examine-

rai, je verrai.

Rantzau, d'un air dégagé.—Quand il vous conviendra, au-

jourd'hui, ce matin ; tenez, avant le conseil, vous pouvez m'en

faire expédier le brevet.

Falkenskield.—Nous n'avons pas le temps il est deux

heures. . .

.

Rantzau, tirant sa montre.—Moins un quart.

Falkenskield.—Vous retardez

Rantzau, causant avec lui en remontant le théâtre.—Non pas, et

la preuve c'est que j'ai toujours su arriver à l'heure.

Falkenskield, souriant.—Je m'en aperçois. (D'un air aimable.)

Nous vous verrons ce soir. . . . chez moi, à dîner?

Falkenskield, Rantzau.



ACTE I 25

Kantzau.—Je n'en sais rien encore, je crains que mes maux
d estomac ne me le permettent pas. . . . mais en tout cas je serai

exact au conseil, et vous m'y retrouverez.

FALKE^SKIELD.~-J'y compte.

(Il sort par la porte du fond.)

SCÈNE X

ÉRIC, KANTZAU.

(Éric s'est montré à gauche pendant que Rantzau et Falkenskield

remontaient le théâtre.

Ékic.—Eh bien, monsieur le comte?. . je sèche d'impatience..

Rantzau, froidement.—Vous êtes nommé, vous êtes lieutenant.

Éeic—Est-il possible !

Rantzau.—A la sortie du conseil j'irai chez votre père choisir

quelques étoffes, et je vous porterai moi-même votre brevet.

Ékic.—Ah !. . . . c'est trop de bontés.

Rantzau.—Un avis encore que je vous donne, à vous, sous le

sceau du secret. Votre père est imprudent. ... il parle trop

haut .... cela pourrait lui attirer de fâcheuses affaires ....

Ékic.— ciel ! en voudrait-on à sa liberté?

Rantzau.—Je n'en sais rien, mais ce n'est pas impossible. En
tout cas, vous voilà avertis . . . vous et vos amis, veillez sur lui. .

.

et surtout du silence.

Ékic.—Ah ! l'on me tuerait plutôt que de m'arracher un mot
qui pourrait vous compromettre. (Prenant la main de Rantzau.)

Adieu adieu, mo iseigneur. (B sort.)

Rantzau.—Brave jeune homme ! . . . . qu'il y a là de générosité,

d'illusions et de bonheur ! (Avec tristesse.) Ah ! que ne peut-on

rester toujours à vingt ans !. . . . (Souriant en lui-même.) Après

tout, c'est bien vu! on serait trop aisé à tromper. . . .Allons

au conseil ! (Il sort.)
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ACTE SECOND.

La boutique de Raton Burkenslaff.—Au fond, des portes vitrées qui

donnent sur la rue et devant lesquelles sont suspendues des pièces

d'étoffes en étalage.—A gauche, un bel escalier qui conduit à
ses magasins. Sous l'escalier, la porte d'un caveau.

Du même côté, un petit comptoir; et derrière, des

livres de caisse et des livres d'échantillon.—A
droite, dss étoffes et une porte donnant

dans Vintérieur de la maison.

SCENE I

EATON, MAETHE.

(Raton est devant son comptoir ; sa femme est debout près de lui,

tenant à la main plusieurs lettres.)

Marthe.—Voici des commandes pour Lubeck et pour Alto^a

quinze pièces de satin et autant de Florence.

Eaton, avec impatience.—C'est bien, ma femme, c'est bien.

Marthe.—Des lettres de nos correspondants, auxquelles il

faut répondre.

Eaton.—Tu vois bien que je suis occupé.

Marthe.—Il faut en même temps écrire à ce riche tapissier de
Hambourg.

Eaton, avec colère.—Un tapissier !

Marthe.—Une de nos meilleures pratiques.

Eaton.—Écrire à un tapissier ! quand je suis là à écrire à

une reine

Marthe.—Toi !
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Raton.—A la reine-mère? une pétition que je lui adresse au

nom de mes confrères, parce que la reine-mère n'a rien à me
refuser. Si tu avais vu, ma femme, comme elle m'a accueilli ce

matin et en quelle estime je suis auprès d'elle !

Makthe.—Et qu'est-ce qu'il te reviendra de cela?

Eaton.—Ce qu'il m'en reviendra ! tu parles bien comme une

femme, comme une marchande de soie qui n'entend rien aux

affaires.... Ce qu'il m'en reviendra! {Il se lève et sort de son

comptoir.) du crédit, de la considération.... on devient un

homme influent dans son quartier, dans la ville, dans l'état. . . on

devient quelque chose, enfin.

Mabthe.—Et tout cela pour être fournisseur breveté de la

couronne ! il te faut des titres ! tu n'as jamais eu d'autres rêves,

d'autres désirs.

Eaton.—Laisse-moi donc tranquille.... il s'agit bien d'être

fournisseur de la couronne!.... (A demi-voix) Il s'agit d'êtro

prévôt des marchands, et peut-être même bourgmestre de la ville

de Copenhague. . . . oui, femme, oui, tout cela est possible. . .

.

avec la popularité dont je jouis et la faveur de la cour.

SCENE II

JEAN, EATON, MAETHE.

Jean, portant des étoffes sous son bras.—Me voici, notre

maître. ... je viens de chez la baronne de Molke.

Eaton, brusquement.—Eh bien! qu'est-ce que ça me fait?

qu'est-ce que tu me veux?

Jean.—Le velours noir ne lui convient pas ; elle l'aime mieux
vert, et vous prie de lui en porter vous-même des échantillons.

Eaton, allant au comptoir.—Va-t'en au diable* !. . . . Vous allez

voir que je vais me déranger de mes affaires ! . . . . Il est vrai que

la baronne de Molke est une femme de la cour. ... Tu iras, ma
femme, ce sont des affaires du magasin, cela te regarde.

Jean.—Et puis voici

* Eaton, Jean, Marthe.
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Eaton.—Encore ! il n'en finira pas.

Jean, lui présentant un sac.—L'argent que j'ai touché pour

ces vingt-cinq aunes de taffetas gorge de pigeon

Eaton, prenant le sac.—Dieu ! que c'est humiliant d'avoir à

s'occuper de ces détails-là ! (Lui rendant le sac.) Porte cela là-

haut à mon caissier, et qu'on me laisse tranquille. (Il se remet à

écrire.) Oui, madame, c'est à votre majesté. . .

.

Jean*, passant à droite et pesant le sac.—Humiliant pas tant,

et je m'accommoderais bien de ces humiliations-là.

Marthe, Varrêtant par le bras au moment où il va monter Ves-

calier.—Écoutez ici, monsieur Jean. Vous avez été bien long-

temps dehors, pour deux courses que vous aviez à faire.

Jean, à part.—Ah ! diable ! elle s'aperçoit de tout, celle-là !

elle n'est pas comme le bourgeois. (Haut.) C'est que, voyez-

vous, madame, je m'arrêtais de temps en temps dans les rues ou
dans la promenade à écouter des groupes qui parlaient.

Marthe.—Et sur quoi?

Jean.—Ah ! dame, je ne sais pas. . . . sur un édit du roi

Marthe.—Et lequel?

Eaton, d'un air important et toujours au comptoir.—Vous ne

savez pas cela, vous autres ; l'ordonnance qui a paru ce matin et

qui remet le pouvoir royal entre les mains de Struensée.

Jean.—Ça m'est égal, je n'y ai rien compris ; mais tout ce

que je sais, c'est qu'on parlait vivement et avec des gestes, et ça

s'échauffait et il pourrait bien y avoir du bruit.

Eaton, d'un air important.—Certainement, c'est très grave.

Jean, avecjoie.—Vous croyez?

.Marthe, à Jean.—Et qu'est ce que ça te fait?

Jean.—Ça me fait plaisir; parceque, quand il y a du bruit, on

ferme les boutiques, on ne fait plus rien, on a congé ; et pour les

garçons de magasin, c'est un dimanche de plus dans la semaine
;

et puis, c'est si amusant de courir les rues et de crier avec les

autres !

* Eaton au comptoir, Marthe au milieu du théâtre, Jean à

droite.
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Makthe.—De crier. . . . quoi?

Jean.—Est-ce que je sais? on crie toujours !

Mabthe.—Il suffit; remontez là-haut et restez-y; vous ne

sortirez plus d'aujourd'hui.

Jean, sortant.—Quel ennui ! ... il n'y a jamais de profits dans

cette maison-ci !

Marthe, se retournant et voyant Raton qui pendant ce temps a

pris son chapeau et s'est glissé derrière elle. Eh bien ! toi qui étais

si occupé, où vas-tu donc?

Eaton.*—Je vais voir ce que c'est.

Marthe.—Et toi aussi?

Raton,—N'as-tu pas déjà peur? les femmes sont terribles !

Je veux seulement savoir ce qui se passe, me mêler parmi les

groupes des mécontents, et glisser quelques mots en faveur de la

reine mère !

Marthe.—Et qu'as-tu besoin d'elle, ou de sa protection?

Quand on a de l'argent dans sa caisse, et nous en avons, on peut

se passer de tout le monde ; on n'a que faire des grands seig-

neurs, on est libre, indépendant, on est roi dans son magasin
;

reste dans le tien .... c'est ta place !

Raton.—C'est-à-dire que je ne suis bon à rien qu'à auner du
quinze-seize? c'est-à dire que tu déprécies le commerce?

Marthe —Moi, déprécier le commerce ! moi, fille et femme
de fabricant ! moi, qui trouve que c'est l'état le plus utile au

pays, la source de sa richesse et de sa prospérité ! moi, qui,

enfin, ne vois rien de plus honorable et de plus estimable

qu'un commerçant qui est commerçant ! . . . . Mais si lui-même

rougit de son état, s'il quitte son comptoir pour les antichambres

ce n'est plus ça. . . . et quand tu dis des bêtises comme homme
de cour, je ne peux plus fhonorer comme marchand d'étoffes.

Bâton.—A merveille, madame Raton Burkenstaff ! Depuis

que notre reine mène son mari, chaque femme du royaume, se

croit le droit de régenter le sien. ... Et vous, qui blâmez tant la

cour, vous faites comme elle.

Marthe.—Eh ! mordi ! ne songez pas à la cour, qui ne songe

'Marthe, Raton.
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pas à vous, et pensez un peu plus à ce qui vous entoure. Etes-

vous donc si las d'être heureux? N'avez-vous pas un commerce
qui prospère, des amis qui vous chérissent, une femme qui vous
gronde, mais qui vous aime, un fils que tout le monde nous en-

vierait, un fils qui est notre orgueil, notre gloire, notre avenir?

Eaton.—Ah ! si tu te mets sur ce chapitre

Marthe.—Eh bien ! oui voilà mon ambition, à moi, mon
affaire d'état

; je ne m'informe pas de ce qui se passe ailleurs ;

peu m'importe que la reine ait un favori, ou n'en ait pas ! que ce

soit tel ambitieux qui règne, ou bien tel autre ! Ce qu'il m'im-

porte de savoir, c'est si tout va bien chez moi, si l'ordre règne

dans ma maison, si mon mari se porte bien, si mon fils est heu-

reux ; moi, je ne m'occupe que de vous, de votre bien-être ; c'est

mon devoir. Que chacun fasse le sien . , . chacun son métier,

comme on dit ; et voilà !

Eaton, avec impatience.—Eh ! qui te dit le contraire?

Marthe.—Toi, qui à chaque instant me donnes des inquié-

tudes mortelles
;
qui es toujours à pérorer sur le pas de ta bou-

tique, à blâmer tout ce qu'on fait, ce qu'on ne fait pas ; toi, à qui

tes idées ambitieuses font négliger nos meilleurs amis

Michelson, qui t'a invité tant de fois à aller le dimanche à sa

campagne t

Eaton.—Que veux-tu? un marchand de draps qui n'est

rien dans l'état car enfin, qu'est-ce qu'il est?

Marthe. Il est notre ami ; mais il te faut de la grandeur, de

l'éclat. C'est encore par ambition que tu n'as pas voulu garder

notre fils auprès de nous, où il aurait été si bien ! et que tu l'as

fait entrer auprès d'un grand seigneur, où il n'a éprouvé que des

chagrins, dont il nous cache une partie.

Eaton.—Est-il possible! notre enfant! notre fils

unique ! il est malheureux !

Marthe.—Et tu ne t'en es pas aperçu ! tu ne t'en doutais

pas?

Eaton.—Ce sont là des affaires de ménage moi, je ne m'en

mêlais pas
;
je comptais sur toi

;
j'ai tant d'occupations ! Et

qu'est-ce qu'il veut? qu'est-ce qu'il lui faut? Est-ce de l'argent?

Demande-lui combien ou plutôt tiens, voilà la clef de

ma caisse ; donne-la-lui.

Marthe.—Taisez-vous, le voici.
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SCÈNE III

MAKTHE, ÉKIC, EATON.

Éric, entrant vivement.—Ah! c'est vous, mon père. ... je crai-

gnais que vous ne fussiez sorti. Il y a quelque agitation dans la

ville.

Raton.—C'est ce qu'on dit ; mais je ne sais pas encore de quoi

il s'agit, car ta mère n'a pas voulu me laisser aller. Raconte-moi

cela, mon garçon.

Éric—Ce n'est rien, mon père, rien du tout ; mais il y a des

moments où, même sans motifs, il vaut mieux agir avec pru-

dence. Vous êtes le plus riche négociant du quartier, vous y êtes

influent ; vous ne craignez pas d'exprimer tout haut votre opinion

sur la reine Mathilde et sur le favori. Ce matin encore, au
palais

Marthe.—Est-il possible?

Éric.—Ils pourraient finir par le savoir !

Raton.—Qu'est-ce que ça me fait? Je ne crains rien
;
je ne

suis pas un bourgeois obscur, inconnu, et ce n'est pas un homme
comme Raton Burkenstaff du Soleil-d'Or, qu'on oserait jamais

arrêter. Ils le voudraient, qu'ils n'oseraient pas !

Éric, à demi voix.—C'est ce qui vous trompe, mon père; je

crois qu'ils oseront.

Raton, effrayé.—Hein ! qu'est-ce que tu me dis là. . . . ce n'est

pas possible.

Marthe.—J'en étais sûre, je le lui répétais encore tout-à-

l'heure. Mon Dieu ! mon Dieu ! qu'est-ce que nous allons

devenir?

Éric—Rassurez-vous, ma mère, et ne vous effrayez pas.

Raton, tremblant.—Sans doute, tu es là à nous effrayer à

t'effrayer sans raison ça vous trouble, ça vous déconcerte, on

ne sait plus ce qu'on fait ; et dans un moment où l'on a besoin

de son sang-froid. . . . Voyons, mon garçon, qui t'a dit cela? d'où

le tiens-tu?

Éric.—D'une source certaine, d'une personne qui n'est que

trop bien instruite, et que je ne puis vous nommer ; mais vous

pouvez me croire.
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Eaton.—Je te crois, mon enfant ; et d'après les renseigne-

ments positifs que tu me donnes là, qu'est-ce qu'il faut faire?

Éeic—L'ordre n'est pas encore signé ; mais d'un instant à
l'autre il peut l'être ; et ce qu'il y a de plus simple et de plus

prudent, c'est de quitter sans bruit votre maison, de vous tenir

caché pendant quelques jours. . .

.

Maethe.—Et où cela?

Éeic—Hors de la ville, chez quelque ami.

Eaton, vivement.—Chez Michelson, le marchand de draps

ce n'est pas là qu'on ira me chercher un brave homme
inoffensif qui ne se mêle de rien que de son commerce.

Maethe.—Vous voyez donc bien qu'il est bon quelquefois de

se mêler de son commerce !

Eeic, d'un air suppliant.—Eh ! ma mère

Maethe.—Tu as raison! j'ai tort: ne songeons qu'à son

départ.

Éeic—Il n'y a pas le moindre danger; mais n'importe, mon
père, je vous accompagnerai.

Eaton.—Non, il vaut mieux que tu restes ; car enfin, tantôt

quand ils viendront et qu'ils ne me trouveront plus, s'il y avait

du bruit, du tumulte, tu imposeras à ces gens-là, tu veilleras à

la sûreté de nos magasins, et puis tu rassureras ta mère, qui est

toute tremblante.

Maethe.—Oui, mon fils, reste avec moi.

Eeic—Comme vous voudrez. {Apercevant Jean qui descend

Vescalier.) Et au fait, il suffira de Jean pour accompagner mon
père jusque chez Michelson. Jean, tu vas sortir.

Jean.*—Est-il possible? quel bonheur ! Madame le permet?

Maethe.—Sans doute ; tu sortiras avec ton maître.

Jean.—Oui, madame.

Éeic—Et tu ne le quitteras pas !

Jean.—Oui, monsieur Éric.

Eaton.—Et surtout de la discrétion ;
pas de bavardage, pas

de curiosité.

*Marthe, Éric, Eaton, Jean.
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Jean.—Oui, notre maître ; il y a donc quelque chose?

Katon, à Jean, à demi-voix.—La cour et le ministère sont

furieux contre moi ; on veut m'arrêter, m'incarcérer, m'empri-

sonner, peut-être pire. . .

.

Jean.—Ah ! bien, par exemple ! je voudrais bien voir cela ! Il

y aurait un fameux bruit dans le quartier, et vous m'y verriez,

notre maître ; vous verriez quel tapage ! madame m'entendra

crier.

Bâton.—Taisez-vous, Jean, vous êtes trop vif.

Marthe.—Vous êtes un tapageur.

Éric.—Et du reste, ta bonne volonté sera inutile ; car il n'y

aura rien.

Jean, tristement et à part.—Il n'y aura rien Tant pis ! moi

qui espérais déjà du bruit et des carreaux cassés !

Bâton, qui pendant ce temps a embrassé sa femme et son fils.—
Adieu ! . . . . adieu ! . . .

.

(Il sort avec Jean par la porte du fond; Marthe et Éric Vont

reconduit jusqu'à la porte de la, boutique, et le suivent encore quelque

temps des yeux quand il est dans la rue.)

SCENE IV.

MABTHE, ÉBIC.

Marthe.—Tu m'assures que dans quelques jours nous le

reverrons?

Éric.—Oui, ma mère. Il y a quelqu'un qui daigne s'intéresser

à nous et qui, j'en suis sûr, emploiera son crédit à faire cesser

les poursuites et à nous rendre mon père.

Marthe.—Que je serai heureuse alors, quand nous serons

réunis, quand rien ne nous séparera plus? Eh bien ! qu'as-tu

donc? d'où viennent cet air sombre et ces regards si tristes?

Éric, avec embarras.—Je crains que pour moi du moins vos

vœux ne se réalisent pas.... je serai bientôt obligé de vous

quitter, et pour longtemps peut-être.



Si BEKTFlAND ET KATON.

Makthe.— ciel !

Éric, avec plus de fermeté.—Je voulais d'abord ne pas vous en

prévenir, et vous épargner ce chagrin ; mais ce qui arrive

aujourd'hui. ... et puis, partir sans vous emlbrasser, c'était im-

possible, je n'en aurais jamais eu le courage.

Marthe. —Partir ! . . . . l'ai-je bien entendu ! et pourquoi donc?

Éric.—Je veux être militaire
;

j'ai demandé une lieutenance.

Marthe.—Toi ! mon Dieu ! et que t'ai-je donc fait pour me
quitter, pour fuir la maison paternelle? Est-ce que nous t'avons

rendu malheureux? est-ce que nous t'avons causé du chagrin?

Pardonne-le-moi, mon fils ; ce n'est pas ma faute, c'est sans le

vouloir, et je réparerai mes torts.

Éric.—Vos torts. . . . vous qui êtes la meilleure et la plus ten-

dre des mères Non, je n'accuse que moi seul Mais, voyez-

vous, je ne peux rester en ces lieux.

Marthe.—Et pourquoi? Y a-t-il quelque endroit, dans le

monde, où l'on t'aimera comme ici? Que te manque-t-il? Veux-

tu briller dans le monde, éclipser les plus riches seigneurs?

Nous le pouvons. (Lui donnant la clef.) Tiens, tiens, dispose de

nos richesses, ton père y consent ; moi, je te le demands et je

t'en remercierai, car c'est pour toi que nous amassons et que

nous travaillons tous les jours ; cette maison, ces magasins, c'est

ton bien, cela t'appartient !

Éric.—Ne parlez pas ainsi
;
je n'en veux pas, je ne veux rien ;

je ne suis pas digne de vos bontés. Si je vous disais que cette

fortune, fruit de vos travaux, je suis tenté de la repousser; que

cet état, que vous exercez avec tant d'honneur et de probité, cet

état, dont j'étais fier autrefois, est aujourd'hui ce qui fait mon
tourment et mon désespoir ce qui s'oppose à mon bonheur, à ma
vengeance, à tout ce que j'ai de passions dans le cœur !

Marthe.—Et comment cela, mon Dieu?

Éric.—Ah! je vous dirai tout; ce secret-là me pèse depuis

longtemps ; et à qui confier ses chagrins, si ce n'est à sa

mère?.... Mettant tout votre bonheur dans un fils qui vous a

causé tant de peines, vous l'aviez fait élever avec trop de soin,

trop de tendresse peut-être ....

Marthe—Comme un seigneur, comme un prince! et s'il y
avait eu quelque chose de mieux ou de plus cher, tu l'aurais eij.
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Eric.—Vous n'avez pas alors voulu me laisser dans ce comp-

toir, où était ma vraie place !

Marthe.—Ce n'est pas moi ! c'est ton père, qui t'a fait nom-
mer secrétaire particulier de M. de Falkenskield.

Eric.—Pour mon malheur; car, admis dans son intimité,

passant mes jours près de Christine, sa fille unique, mille

occasions se présentaient de la voir, de l'entendre, de contempler

ses traits charmants, qui sont le moindre des trésors qu'on voit

briller en elle Ah ! si vous aviez pu l'apprécier chaque jour

comme je l'ai fait, si vous l'aviez vue si séduisante à la fois de

raison et de grâce, si simple et si modeste, qu'elle seule semblait

ignorer son esprit et ses talents ; et une âme si noble, un carac-

tère si généreux ! Ah ! si vous l'aviez vue ainsi, ma mère,

vous auriez fait comme moi, vous l'auriez adorée.

Marthe.— ciel !

Eric.—Oui, depuis deux ans cet amour-là fait mon tourment,

mon bonheur, mon existence. Et ne croyez pas que, méconnais-

sant mes devoirs et les droits de l'hospitalité, je lui aie laissé

voir ce qui se passait dans mon cœur, ni que jamais j'aie eu

l'idée de lui déclarer une passion que j'aurais voulu me cacher à

moi-même Non, je n'aurais plus été digne de l'aimer

Mais ce secret, dont elle ne se doute pas et qu'elle ignorera tou-

jours, d'autres yeux plus clairvoyants l'ont sans doute deviné
;

son père se sera aperçu de mon embarras, de mon trouble, de

mon émotion ; car à sa vue je m'oubliais moi-même, j'oubliais

tout, mais j'étais heureux. . . . elle était là ! Hélas ! ce bonheur,

on m'en a privé Vous savez comment le comte m'a congédié

sans me faire connaître les motifs de ma disgrâce, comment
il m'a banni de son hôtel, et comment depuis ce jour il n'y a

plus pour moi ni repos, ni joie, ni plaisir.

Marthe.—Hélas ! oui.

Éric.—Mais ce que vous ne savez pas, c'est que tous les soirs,

tous les matins, j'errais autour de ses jardins pour apercevoir

de plus près Christine ou plutôt les fenêtres de son appartement
;

et dernièrement je ne sais quel délire, quelle fièvre s'était

emparée, de moi.... ma raison m'avait p.bandonné, et, sans

savoir ce que je faisais, j 'avais pénétré dans le jardin.

Marthe.—Quelle imprudence !

Éric.—Oh! oui, ma mère, car je ne devais pas la voir. ..

.
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sans cela, et au prix de tout mon sang .... mais rassurez-vous
;

il était onze heures du soir
;
personne ne m'avait aperçu, per-

sonne, qu'un jeune fat qui, suivi de deux domestiques, traversait

une allée pour se rendre chez lui. . . . c'était le baron Frédéric de

Gcelher, neveu du ministre de la marine, qui tous les soirs, à ce

qu'il paraît, venait faire sa cour. . . . Oui, ma mère, c'est son pré-

tendu, celui qui doit l'épouser. ... Je n'en savais rien alors. . .

.

mais je le devinais déjà à la haine que j'éprouvais pour lui ; et

quand il me cria, d'un ton impertinent et hautain : Où allez-vous

ainsi? qui êtes-vous? l'insolence de ma réponse égala celle de la

demande, et alors.... ah! ce souvenir ne s'effacera jamais de

ma mémoire, il ordonna à ses gens de me châtier, et l'un d'eux

leva la main sur moi ; oui, ma mère, oui, il m'a frappé, non pas

deux fois, car à la première je l'avais étendu à mes pieds ; mais

il m'avait frappé, il m'avait fait affront ; et quand je courus à

son maître, quand je lui en demandai satisfaction :
" Volontiers,

me dit-il, qui êtes-vous? " Je lui dis mon nom. " Burkenstaff !

s'écria-t-il avec dédain
;

je ne me bats pas avec le fils d'un

marchand. Si vous étiez noble ou officier, je ne dis pas !

"

Marthe, effrayée.—Grand Dieu !

Éric.—Noble ! je ne puis jamais l'être, c'est impossible ! mais

officier

Marthe, vivement.—Tu ne le seras pas ! tu n'obtiendras pas ce

grade, où tu n'as pas de droit ; non, tu n'en as pas .... Ta place

est ici, dans cette maison, près de ta mère qui perd tout au-

jourd'hui ; car te voilà comme ton père ; vous voilà tous deux

prêts à m'abandonner, à exposer vos jours ; et pourquoi? parce-

que vous ne savez pas être heureux, parce qu'il vous faut des

désirs ambitieux, parceque vous regardez au-dessus de votre

état. Moi, je ne regarde que vous, je n'aime que vous ! Je ne

demande rien aux puissances du jour, ni aux grands seigneurs,

ni à leurs filles Je ne veux que mon mari, mon fils mais

je les veux {Serrant sonfils dans ses bras.) Ça m'appartient,

c'est mon bien, et on ne me l'ôtera pas !
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SCÈNE V

MARTHE, JEAN, ÉRIC.

Jean, avec joie et regardant la cantonade.—C'est ça ! à mer-

veille !'.... continuez comme ça.

Éric.—Eh quoi ! déjà de retour ! . . . . est-ce que mon père est

chez Michelson?

Jean, avec joie.—Mieux que cela.

Mabthe, avec impatience.—Enfin il est en sûreté?

Jean, d'un air de triomphe.—Il a été arrêté.

Marthe.—Ciel !

Jean.—Ne vous effrayez pas ! ça va bien, ça prend une bonne

tournure.

Éric, avec colère.—T'expliqueras-tu?

Jean.—Je traversais avec lui la rue de Stralsund, quand nous

rencontrons deux soldats aux gardes qui nous examinent

nous suivent puis s'adressant à votre père : Maître Burken-

staff, lui dit l'un d'eux, en ôtant son chapeau, au nom de son

excellence le comte Struensée, je vous invite à nous suivre ; il

désire vous parler.

Éric—Eh bien !

Jean.—Voyant un air si doux et si honnête, votre père répond :

Messieurs, je suis prêt à vous accompagner : et tout cela s'était

passé si tranquillement que personne dans la rue ne s'en était

aperçu ; mais moi, pas si bête je me mets à crier de toutes

mes forces: A moi! au secours! on arrête mon maître

Raton Burkenstaff à moi les amis !

Éric— Imprudent !

Jean.—Pas du tout; car j'avais aperçu un groupe d'ouvriers

qui se rendaient à l'ouvrage : ils accourent à ma voix ; en les

voyant courir, les femmes et les enfants font comme eux, on ne

peut plus passer, les voitures s'arrêtent, les marchands sont sur

les pas de leurs portes et les bourgeois se mettent aux fenêtres.

Pendant ce temps, les ouvriers avaient entouré les deux soldats

aux gardes, délivré votre père, et l'emmenaient en triomphe
Suivi de la foule qui grossissait toujours ; mais en passant ru©
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d'Altona, où sont nos ateliers, ça a été un bien autre tapage !. . . ;

le bruit s'était déjà répandu qu'on avait voulu assassiner notre

bourgeois, qu'il y avait eu un combat acharné avec les troupes
;

toute la fabrique s'était soulevée et le quartier aussi, et ils

marchent au palais en criant : Vive Burkenstaff ! qu'on nous le

rende !

Éric—Quelle folie!

Marthe.—Et quel malheur !

Éric.—D'une affaire qui n'était rien, faire une affaire sérieuse

qui va compromettre mon père et justifier les mesures qu'on

prenait contre lui.

Jean.—Mais du tout. . . . n'ayez donc pas peur. ... il n'y a plus

rien à craindre ! ça a gagné les autres quartiers. On casse déjà

les réverbères et les croisées des hôtels.... ça va bien, c'est

amusant. On ne fait de mal à personne ; mais tous les gens de

la cour que l'on rencontre, on leur jette de la boue à eux et à

leur voiture ! ça approprie les rues .... et tenez .... tenez

entendez-vous ces cris? voyez-vous ce beau carrosse arrêté

près de notre boutique et qu'on essaie de renverser?

Éric.—Qu'ai-je vu ! les armes du comte de Falkenskield !. . .

.

Dieu! si c'était

11 s'élance dans la rue.

SCÈNE VI

JEAN, MARTHE.

Marthe, voulant retenir Éric.—Mon fils ! mon fils ! S'il allait

s'exposer !

Jean.—Laissez-le donc lui ! le fils de notre maître

il ne risque rien, il ne court aucun danger. . . . que d'être porté

en triomphe, s'il veut! (Regardant au fond.) Voyez-vous d'ici

comme il parle aux messieurs qui entourent la voiture ! des

jeunes gens de la rue, je les connais tous ... . ils s'en vont. .

.

ils s'éloignent.

Marthe.—A la bonne heure ! Mais mon mari je veux

savoir ce qu'il devient je cours le rejoindre. . .

,
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Jean, voulant l'empêcher de sortir.—Y pensez-vous?

Marthe, le repoussant et s'élançant dans la rue à droite.—Laisse-

moi, te dis-je, je le veux je le veux.

Jean.—Impossible de la retenir. (Appelant à gauche dans la

rue.) Monsieur Éric! monsieur Éric!.... (Regardant.)

Tiens, qu'est ce qu'il fait donc là? il aide à descendre de la

voiture une jeune dame, qui est bien belle, ma foi, et bien

élégante. ... Eh ! mais, est-ce qu'elle serait évanouie ! (Redes-

cendant le théâtre.) Elle a eu peur de ça. . . . est-elle bonne !

Éric, rentrant et portant dans ses bras Christine qui est évanouie,

et qu'il dépose sur unfauteuil a gauche*—Vite des secours. . . . ma
mère

Jean.—Elle vient de sortir pour avoir des nouvelles de notre

bourgeois.

Éric, regardant Christine.—Elle revient à elle. (A Jean qui la

regarde aussi.) Qu'est-ce que tu fais là? va-t'en !

Jean.—Je ne demande pas mieux. (A part.) Je vais retrou-

ver les autres et les aider à crier !

(Il sort par le fond.)

SCÈNE VII

CHRISTINE, ÉRIC.

Christine, revenant à elle.—Ces cris. . . . ces menaces cette

multitude furieuse qui m'entourait. . . . que leur ai-je fait? . . et

où suis -je?

Éric, timidement.—Vous êtes en sûreté ; ne craignez rien !

Christine, avec émotion.—Cette voix. . (Se retournant.) Éric. .

.

c'est vous !

Éric— Oui, c'est moi qui vous revois et qui suis le plus heu-

reux des hommes. . . . car j'ai pu vous défendre. . . vous protéger

et vous donner asile.

* Christine sur le fauteuil, Éric, Jean.
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Christine.—Où donc'

Éric.—Chez moi, chez ma mère
;
pardon de vous recevoir en

des lieux si peu dignes de vous ; ces magasins, ce comptoir,

sont bien différents des brillants salons de votre père ; mais

nous sommes si peu de chose, nous ne sommes que des

marchands !

Christine.—Ce serait déjà un titre à la considération de tous;

mais auprès de moi et auprès de mon père vous en avez d'autres

encore, et le service que vous venez de me rendre

Éric—Un service ! ah ! ne prononcez pas ce mot-là.

Christine, toujours assise.—Et pourquoi donc?

Éric.—Parcequ'il va encore m'imposer silence, parcequ'il va

de nouveau m'enchaîner par des liens que je veux rompre enfin.

Oui, tant que je fus accueilli par votre père, tant que j'étais

admis par lui sous son toit hospitalier, j'aurais cru manquer à la

probité, à l'honneur, à tous les devoirs, en trahissant un secret

dont ses affronts me dégagent
;
je ne lui dois plus rien, nous

sommes quittes ; et avant de mourir je veux parler, je veux,

dussiez-vous m'accabler de votre dédain et de votre colère, que

vous sachiez une fois ce que j'ai éprouvé de douleur et de déses-

poir.

Christine, se levant.—Éric^ an nom du ciel !

Éric.—Vous le saurez !

Christine.—Ah ! malheureux ! croyez-vous que je l'ignore !

Éric, transporté de joie.—Christine ! . . .

.

Christine, effrayée lui imposant silence.—Taisez-vous ! taisez-

vous ! croyez-vous donc mon cœur si peu généreux qu'il n'ait pas

compris la générosité du vôtre, qu'il ne vous ait pas tenu compte

de votre dévouement et surtout de votre silence? (Mouvement

dejoie d'Éric.) Que ce soit aujourd'hui la dernière fois que vous

ayez osé le rompre ; demain je suis destinée à un autre, mon père

l'exige, et soumise à mes devoirs

Éric.—Vos devoirs

Christine.—Oui, je sais ce que je dois à ma famille, à ma
naissance, à des distinctions que je n'eusse pas désirées peut-

être, mais que le ciel m'a imposées et dont je serai digne.

(S'avançant vers lui.) Et vous, Éric, (timidement.) je n'ose dire

mon ami, ne vous abandonnez pas au désespoir où je vous vois ;
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dites-vous bien que la honte ou l'honneur ne vient pas du rang

qu'on occupe, mais de la manière dont on en remplit les devoirs
;

et vous ferez comme moi, vous subirez le vôtre avec courage et

sans vous plaindre. Adieu pour toujours ; demain je serai la

i'emme du baron de Gœlher.

Éric.—Non pas tant que je vivrai, et je vous jure ici. . . Dieu !

l'on vient !

SCENE VIII.

CHRISTINE, ÉEIC, RANTZAU, MAETHE.

Marthe, a Rantzau.—Si c'est à mon fils que vous voulez par-

ler, le voici. (A part. ) Impossible de rien apprendre.

Christine, Vapercevant— ciel!

Marthe et Bantzau, saluant. —Mademoiselle de Falken-

skield !

Éric, vivement.—A qui nous avons eu le bonheur d'offrir un

refuge, car sa voiture avait été arrêtée.

Bantzau.—Eh ! mais, vous avez l'air de vous justifier d'un

trait qui vous fait honneur.

Éric, troublé.—Moi, monsieur le comte !

Marthe, à part.—Un comte! (Avec mauvaise humeur.)

C'est fini, notre boutique est maintenant le rendez-vous des grands

seigneurs.

Rantzau, qui pendant ce temps a jeté un regard pénétrant sur

Christine et sur Eric, qui tous deux baissent les yeux.—C'est bien ! .

.

c'est bien. . . . (Souriant.) Une belle dame en danger, un jeune

chevalier qui la délivre
;
j'ai vu des romans qui commençaient

ainsi.

Éric, voulant changer la conversation.—Mais vous-même,

monsieur le comte, vous êtes bien hardi de sortir ainsi à pied

dans les rues.

Bantzau.—Pourquoi cela? Dans ce moment, les gens à pied

sont des puissances ; ce sont eux gui éclaboussent ; et puis, moi,



42 BERTRAND ET EÂTbN.

je n'ai qu'une parole
;
je vous avais promis, en venant ici faire

quelques emplettes, de vous apporter votre brevet de lieute-

nant . . . . (le tirant de sa poche et le lui présentant.) le voici !

Éric.—Quel bonheur ! je suis officier !

Marthe.—C'est fait de moi (Montrant Rantzau.) J'avais

raison de me défier de celui-là.

Rantzau, se tournant vers elle.—Je vous fais compliment

madame, sur la faveur dont vous jouissez en ce moment.

Marthe.—Que voulez-vous dire?

Rantzau.—Ignorez-vous donc ce qui se passe?

Marthe.—Je viens de nos ateliers, où il n'y avait plus per-

Rantzau.—Ils sont tous dans la grande place ; votre mari est

devenu l'idole du peuple. De tous les côtés on rencontre des

bannières sur lesquelles flottent ces mots : Vive Burkenstaff,

notre chef ! Burkenstaff pour toujours ! Son nom est devenu

un cri de ralliement.

Marthe.—Ah ! le malheureux !

Rantzau.—Les flots tumultueux de ses partisans entourent le

palais, et ils crient tous de bon cœur : A bas Struensée ! (Souriant.)

Il y en a même quelques uns qui crient : A bas les membres de

la régence !

Éric.—O ciel ! et vous ne craignez pas

Rantzau.—Nullement : je me promène incognito, en amateur ;

d'ailleurs, s'il y avait quelque danger, je me réclamerais de vous !

Éric, vivement.—Et ce ne serait pas en vain, je vous le jure !

Rantzau, lui prenant la main.—J'y ai compté.

Marthe, remontant le théâtre.—Ah ! mon Dieu ! entendez-vous

ce bruit?

Rantzau à part, et prenant la droite.—C'est bien ! cela marche?

et si cela continue ainsi, on n'aura pas besoin de s'en mêler.
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SCENE IX

CHRISTINE, ÉRIC, JEAN, MARTHE, EANTZAU.

Jean, accourant tout essoufflé.—Victoire ! victoire ! nous

l'emportons !

Marthe, Éric et Eantzau.—Parle vite, parle donc !

Jean.—Je n'en peux plus, j'ai tant crié ! Nous étions dans

la grande place, devant le palais, sous le balcon, trois ou quatre

mille ! etnous répétions, Burkenstaff, Burkenstaff! qu'on révoque

l'ordre qui le condamne ; Burkenstaff ! ! ! Alors la reine a paru

au balcon, et Struensée à côté d'elle, en 'grand costume, du
velours bleu magnifique, et un bel homme, une belle voix ! Il a

parlé et on a fait silence :
" Mes amis, de faux rapports nous

avaient abusés
;
je révoque toute espèce d'arrestation, et je vous

jure ici, au nom de la reine et au mien, que M. Burkenstaff est

libre et n'a plus rien à craindre."

Marthe.—Je respire !

Christine.—Quel bonheur !

Éric.—Tout est sauvé

Eantzau, à part.—Tout est perdu !

Jean.—Alors, c'étaient des cris de : Vive la reine ! vive Struen-

sée ! vive Burkenstaff ! Et quand j'ai eu dit à mes voisins : C'est

pourtant moi qui suis Jean, son garçon de boutique, ils ont crié :

Vive Jean! et ils m'ont déchiré mon habit, en m'élevant sur

leurs bras pour me montrer à la multitude. Mais ce n'est rien

encore ; les voilà tous qui s'organisent, les chefs des métiers en

tête, pour venir ici complimenter notre maître et le porter en

triomphe à la maison commune.

Marthe, à part.—Un triomphe ! il en perdra la tête

Eantzau, à part.—Quel dommage ! . . . une révolte qui commen-

tait si bien ! ....A qui se fier à présent !
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SCENE X

CHRISTINE, ÉRIC, au fond ; BURKENSTAFF et plusieurs

notables qui Ventourent; MARTHE, JEAN, RANTZAU.

Burkenstaff, prenant plusieurs pétitions.—Oui, mes amis, oui,

je présenterai vos réclamations à la reine et au ministre, et il

faudra bien qu'on y fasse droit
;
je serai là d'ailleurs, je parlerai

Quant au triomphe que le peuple me décerne et que ma modestie

m'ordonne de refuser

Marthe, à part.—A la bonne heure!

Burkenstaff.—Je l'accepte ! dans l'intérêt général et pour le

bon effet. J'attendrai ici le cortège, qui peut venir me prendre

quand il voudra. Quant à vous, mes chers confrères, les notables

de notre corporation, j'espère bien que tantôt, au retour du
triomphe, vous viendrez souper chez moi

; je vous invite tous.

Tous, criant en sortant.—Vive Burkenstaff! vive notre chef !*

Burkenstaff.—Notre chef! vous l'entendez! quel hon-

neur ! (A Éric.) Quelle gloire, mon fils, pour notre maison !

(A Marthe.) Eh bien ! ma femme, que te disais-je? je suis une

puissance un pouvoir .... rien n'égale ma popularité, et tu

vois ce que j'en peux faire.

Marthe.—Vous en ferez une maladie; reposez-vous car

vous n'en pouvez plus !

Burkenstaff, s'essuyant le front.—Du tout! la gloire ne

fatigue pas.... Quelle belle journée! tout le monde s'incline

devant moi, s'adresse à moi et me fait la cour. {Apercevant

Christine et Rantzau qui sont près du comptoir à gauche, et qui

étaient masqués par Eric.) Que vois-je? mademoiselle de Falkens-

kield et monsieur de Rantzau chez moi ! (A Rantzau, d'un air

protecteur et avec emphase.) Qu'y a-t-il, monsieur le comte? Que

puis-je pour votre service? que me demandez-vous?

Rantzau, froidement.— Quinze aunes de velours pour un

manteau.

* Au moment où sortent les notables, Rantzau remonte ainsi

qu'eux le théâtre, et redescend à gauche. Les acteurs se trouvent

dans l'ordre suivant : Christine assise près du comptoir, Rantzau,

Éric, Raton, Marthe, Jean.
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Burkenstaff, déconcerté.—Ah ! c'est cela, pardon mais

pour ce qui est du commerce, je ne puis pas ! si c'était toute

autre chose {Appelant.) Ma femme ! vous sentez qu'au

moment d'un triomphe. . .ma femme. . .montez dans les magasins,

servez monsieur le comte.

Eantzau, donnant un papier à Marthe.—Voici ma note.

Buekenstaff, criant a sa femme qui est déjà sur Vescalier.—Et

puis, tu songeras au souper digne de notre nouvelle position ; du

bon vin, entends-tu? {Montrant la porte qui est sous l'escalier.)

Le vin du petit caveau.

Makthe, remontant l'escalier—Est ce que j'ai le temps de tout

faire?

Burkenstaff.—Eh bien! ne te fâche pas {A Rantzau.)

J'irai moi-même {Marthe remonte Vescalier et disparait.) Mille

pardons encore, monsieur le comte; mais, voyez-vous, j'ai tant

d'occupations, tant d'autres soins {A Christine, d'un ton

-protecteur.) Mademoiselle de Falkenskield, j'ai appris par Jean,

mon garçon de {Se reprenant.) mon commis. . . .le manque de

respect qu'on avait eu pour votre voiture et pour vous ; croyez

bien que j'ignorais je ne peux pas être partout. {D'un ton

d'importance.) Sans cela, j'aurais interposé mon autorité
; je

vous promets d'en témoigner tout mon mécontentement, et je

veux avant tout

Rantzau.—Faire reconduire mademoiselle à l'hôtel de son père -

Burkenstaff.—C'est ce que j'allais dire, vous m'y faites

penser Jean, que l'on rende à mademoiselle son carrosse ....

Vous direz que je l'ordonne, moi, Eaton de Burkenstaff. .. .et

pour escorter mademoiselle. . .

.

Eric, vivement.—Je me charge de ce soin, mon père.

Burkenstaff.—A la bonne heure ! {A Éric.) S'il vous

arrivait quelque chose, si on vous arrêtait Tu diras : Je suis

Éric de Burkenstaff, fils de messire. . .

.

Jean.—Eaton de Burkenstaff. . . .c'est connu.

Eantzau, saluant Christine.—Adieu, mademoiselle .... adieu,

mon jeune ami.

{Éric a offert sa main à Christine et sort avec elle, suivi de Jean.)
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SCÈNE XI

BANTZAU, BATON. (Rantzau s'est assis près du comptoir, et

Raton de Vautre côté, à droite.)

Eaton.—On vous a fait attendre, et j'en suis désolé.

Bantzau.—J'en suis ravi je reste plus longtemps avec

vous ; et l'on aime à voir de près les personnages célèbres.

Eaton.—Célèbres! vous êtes trop bon. Du reste, c'est

une chose inconcevable. . . ce matin personne n'y pensait, ni moi
non plus. . . .et c'est venu en un instant.

Bantzau.—C'est toujours ainsi que cela arrive. (A part) Et
que cela s'en va. (Haut.) Je suis seulement fâché que cela n'ait

pas duré plus longtemps.

Bâton.—Mais ça n'est pas fini Vous l'avez entendu ils

vont venir me prendre pour me mener en triomphe. Pardon, je

vais m'occuper de ma toilette ; car, si je les faisais attendre, ils

seraient inquiets ; ils croiraient que la cour m'a fait disparaître.

Bantzau, souriant.—C'est vrai, et cela recommencerait.

Bâton.—Comme vous dites .... ils m'aiment tant ! . . . . Aussi,

ce soir, ce souper que je crois, d'un bon effet, parceque dans un
repas on boit

Bantzau.—On s'anime.

Eaton.—On porte des toasts à Burkenstaff, au chef du peuple,

comme ils m'appellent Vous comprenez Adieu, monsieur

le comte.

Bantzau, souriant et le rappelant.—Un instant, un instant

pour boire à votre santé il faut du vin, et ce que vous disiez tout

à l'heure à votre femme ....

Eaton, se frappant le front—C'est juste Je l'oubliais

(Il passe derrière Rantzau et derrière le comptoir, et montre la porte

qui est sous l'escalier.*) J'ai là le caveau secret, le bon endroit

où je tiens cachés mes vins du Bhin et mes vins de France. . .

.

Il n'y a que moi et ma femme qui en ayons la clef.

Bantzau, à Raton qui ouvre la porte.—C'est prudent. J'ai cru

d'abord que c'était là votre caisse.
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Eaton.—Non vraiment, quoiqu'elle y fût en sûreté. (Frappant

sur la porte.) Six pouces d'épaisseur, doublée en fer ; et il y a

une seconde porte exactement pareille. (Prêt à entrer.) Vous
permettez, monsieur le comte?

Eantzau.—Je vous en prie. ... je monte au magasin. (Raton

est descendu dans le caveau; Rantzau s'avance vers la porte, la

ferme et revient tranquillement au bord du théâtre, en disant :) C'est

un trésor qu'un homme pareil, et les trésors (montrant la clef

qu'il tient.) il faut les mettre sous clef.

(U monte par l'escalier qui conduit aux magasins et disparait.)

SCENE XII

JEAN, MAETHE.

Jean, paraissant au fond, à la porte de la boutique, pendant que le

comte monte l'escalier.—Les voici... les voici... c'est superbe à voir,

un cortège magnifique. ... les chefs des corporations avec leurs

bannières et puis de la musique. (On entend une marche tri-

omphale, et l'on voit paraître la tête du cortège, qui se range aufond

du théâtre, dans la rue, en face de la boutiaue.) Où est donc notre

maître? là-haut, sans doute. (Courant à l'escalier.) Notre maître,

descendez donc ! on vient vous chercher m'entendez-vous?

Marthe, paraissant sur l'escalier avec deux garçons de boutique.

Et qu'est-ce que tu as encore à crier?

Jean.—Je crie après notre maître.

Marthe.—Il est en bas.

Jean.—Il est en haut.

* Eaton, Eantzau.

Marthe.—Je te dis que non.

Tout le peuple, en dehors.—Vive Burkenstaff ! vive notre chef!

Jean.—Et il n'est pas là. . . . et on va crier sans lui. . . .(Aux

deux garçons de boutique qui sont descendus.) Voyez, vous autres.

.

parcourez la maison.* ....

* Marthe, Jean, des gens du peuple qui sont entrés pendant que

d'autres restent au fond.
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Le Peuple, en dehors.—Vive Burkenstaff ! . . .qu'il paraisse î. .

.

Jean, à la porte de la boutique et criant.—Dans l'instant on
a été le chercher, on va vous le montrer. (Parcourant le théâtre.)

Ça me fait mal ça me fait bouillir le sang. . .

.

Plusieurs Garçons, rentrant par la droite.—Nous ne l'avons

pas trouvé.

D'autres Garçons, redescendant du magasin.—Ni nous non
plus il n'est pas dans la maison.

Le Peuple, en dehors, avec des murmures.—Burkenstaff ! . . •

.

Jean.—Voilà qu'on s'impatiente, qu'on murmure; et après

avoir crié pour lui, on va crier après lui Où peut-il être?

Marthe.—Est-ce qu'on l'aurait arrêté de nouveau !

Jean.—Laissez donc ! après les promesses qu'on nous a faites?

(Se frappant le front.) Ah ! mon Dieu ! ces soldats que j'ai

vus rôder autour de la maison (Courant au fond.) Et la

musique du triomphe qui va toujours ! Taisez-vous donc

Il me vient une idée c'est une horreur. . . une infamie

Marthe.—Qu'est-ce qui lui prend donc?

Jean, s'adressant a une douzaine de gens du peuple.—Oui, mes
amis, oui, on s'est emparé de notre maître on s'est assuré de

sa personne; et pendant qu'on vous trompait par de belles

paroles il était arrêté emprisonné de nouveau A nous,

les amis !

Le Peuple, se précipitant dans la boutique en brisant les vitrages

du fond.—Nous voici ! Vive Burkenstaff! notre chef

notre ami.

Marthe.—Votre ami ... et vous brisez sa boutique !

Jean.—Il n'y a pas de mal ! c'est de l'enthousiasme ! et des

carreaux cassés .... Courons au palais !

Tous.—Au palais ! au palais !

Bantzau, paraissant au haut de Vescalier et regardant ce qui

se passe.—A la bonne heure, au moins cela recommence.
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Totts, agitant leurs bannières et leurs bonnets.—A bas Struensée !

Vive Burkenstaff ! qu'onnous le rende ! Burkenstaffpour toujours!

( Tout le peuple sort en désordre avec Jean. Marthe tombe déses-

pérée dans le fauteuil gui est près du comptoir, et Rantzau descend

lentement Vescalier en se frottant les mains de satisfaction. La toile

tombe.)
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Un appartement dans Vhôtel du comte de Falkenskield.—A gauche

un balcon donnant sur la rue.—Porte au fond, deux latérales.—
A gauche, sur le premier plan, une table, des livres, et

ce qu'il faut pour écrire.

SCÈNE I

CHRISTINE, le babon DE GŒLHER.

Chbistine.—Eh ! mais, monsieur le baron, qu'est-ce que cela

signifie? qu'y a-t-il donc encore de nouveau?

Goelheb.—Rien, mademoiselle.

Chbistine.—Le comte de Struensée vient de s'enfermer dans

le cabinet de mon père ; ils ont envoyé chercher M. de Rantzau.

A quoi bon cette réunion extraordinaire ; il y a déjà eu conseil

ce matin, et tantôt ces messieurs doivent se trouver ici à dîner.

Goelheb.—Je l'ignore. . . . mais il n'y a rien d'important, rien

de sérieux. . .sans cela j'en aurais été prévenu ! ma nouvelle place

de secrétaire du conseil m'oblige d'assister à toutes les délibé-

rations.

Chbistine.—Ah ! vous êtes nommé?

Goelheb.—De ce matin ! sur la proposition de votre père,

et la reine a déjà confirmé ce choix. Je viens de la voir ainsi

que toutes ces dames, encore un peu troublées de l'algarade de

ces bons bourgeois.... On craignait d'abord que cela ne dé-

rangeât le bal de demain; grâce au ciel, il n'en est rien ; il m'est

même venu là-dessus quelques plaisanteries assez heureuses qui

ont obtenu l'approbation de Sa Majesté, et elle a fini par rire de

la manière la plus aimable.

Chbistine.—Ah ! elle a ri !

Goelheb.—Oui, mademoiselle, tout en me félicitant de ma
nomination et de mon mariage et elle m'a dit à ce sujet des

choses.... 'Souriant avec fatuité.) qui donneraient -beaucoup à
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penser à ma vanité, si j'en avais. . .{A part.) car enfin Struensée

ne sera pas éternel (Haut.) mais je n'y pense plus Me
voilà lancé dans les affaires d'état, les affaires sérieuses, pour

lesquelles j'ai toujours eu du goût oui, mademoiselle ; il ne

faut pas croire, parce que vous me voyez léger et frivole, que je

ne puisse pas aussi bien que tout autre mon Dieu ! on peut

traiter tout cela en se jouant, en plaisantant, . . . que j'arrive

seulement au pouvoir, et l'on verra !

Christine.—Vous au pouvoir !

Goelher.—Certainement, je puis vous le dire, à vous, en confi-

dence, cela ne tardera peut-être pas. Il faut que le Danemark
se rajeunisse c'est l'avis de la reine, de Struensée, de votre

père et si l'on peut éliminer ce vieux comte de Kantzau, qui

n'est plus bon à rien, et que l'on garde parceque son ancienne

réputation d'habileté impose encore aux cours étrangères

j'ai la promesse formelle d'être nommé à sa place, et vous sentez

que M. de Falkenskield et moi le beau-père et le gendre à la

tête des affaires nous mènerons cela autrement .... Ce matin,

par exemple, je les voyais tous effrayés, cela me faisait sourire
;

si l'on m'avait laissé faire, je vous réponds bien qu'en un instant..

.

Christine, écoutant.—Taisez-vous !

Goelher.—Qu'est-ce donc?

Christine.—Il m'avait semblé entendre dans le lointain des

cris confus.

Goelher.—Vous vous trompez.

Christine.—C'est possible.

Goelher.—Des gens du peuple qui se disputent ou se

battent dans la rue ; ne voulez-vous pas les priver de ce plaisir-

là ! ce serait cruel, ce serait tyrannique ; et nous avons à parler

de choses bien plus importantes, de notre mariage, dont je n'ai

pas encore pu vous dire un mot, et du bal de demain, et de la

corbeille, qui ne sera peut-être pas achevée. . . .car je ne vois que
cela de terrible dans les émeutes et les révoltes, c'est que les

ouvriers nous font attendre, et que rien n'est prêt.

Christine.—Ah ! vous n'y voyez que cela de fâcheux vous

êtes bien bon moi qui ce matin me suis trouvée au milieu du
tumulte,,..
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Goelheb.—Est-il possible !

Christine.—Oui, monsieur; et sans le courage et la géné-

rosité de M. Eric Burkenstaff qui m'a protégée et reconduite

jusqu'ici

Goelheb.—M.Éric! et de quoi se mêle-t-il? et depuis

quand lui est-il permis de vous protéger ! voilà, à coup sûr,

une prétention encore plus étrange que celle de monsieur son

père.

Joseph, entrant et restant au fond.—Une lettre pour monsieur

le baron.

Goelheb.—De quelle part?

Joseph.—Je l'ignore celui qui l'a apportée est un jeune

militaire, un officier, qui attend en bas la réponse.

Chbistine.—C'est quelque rapport sur ce qui se passe.

Goelheb.—Probablement {Lisant.) "Je porte une épau-

lette ; monsieur le baron de Gœlher ne peut plus me refuser une

satisfaction qu'il me faut à l'instant. Quoique insulté, je lui

laisse le choix des armes et l'attends aux portes de ce palais

avec des pistolets et une épée.

—

Ébic Bubkenstafe, Lieutenant

au 6° d'infanterie." (A part.) Quelle insolence !

Chbistine.—Eh bien ! qu'y a-t-il?

Goelheb.—Ce n'est rien! (Au domestique.) Laissez-nous. .

.

dites que plus tard je verrai (A part.) Encore une leçon

à donner !

Chbistine.—Vous voulez me le cacher il y a quelque

chose il y a du danger j'en suis sûre à votre trouble.

Goelheb.—Moi, troublé !

Chbistine.—Eh bien ! montrez-moi ce billet et je vous croirai.

Goelheb.—Impossible, vous dis-je !

Chbistine, se retournant et apercevant Koller.—Le colonel Kol-

ler ! il sera moins discret, je l'espère, et je saurai par lui
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SCÈNE II

CHKISTINE, GŒLHEK, KOLLER.'

Christine.—Parlez? colonel
;
qu'y a-t-il?

KoiiLEE.—Que l'insurrection que l'on croyait apaisée recom-

mence avec plus de force que jamais.

Christine, à Gœîher.—Vous le voyez (A Koller.) Et com-

ment cela?

Koller.—On accuse la cour, qui avait promis la liberté de

Burkenstaff, de l'avoir fait disparaître pour s'exempter de tenir

cette promesse.

Goelher.—Eh ! mais, ce ne serait pas déjà si maladroit !

Christine.—Y pensez-vous?

(Elle court à la croisée, qu'elle ouvre, et regarde, ainsi que Gœlher.)

Koller, à part et seul sur le devant.—En attendant, nous en

avons profité pour soulever le peuple. Herman et Christian,

mes deux émissaires, se sont chargés de ce soin, et j'espère que
la reine-mère sera contente. Nous voilà sûrs de réussir sans que
ce maudit comte de Rantzau y soit pour rien.

Christine, regardant à la fenêtre.—Voyez, voyez là-bas ! la

foule se grossit et s'augmente ; ils entourent le palais, dont on
vient de fermer les portes Ah ! cela me fait peur !

(Elle referme la fenêtre.

Goelher.—C'est-à-dire que c'est inoui! Et vous, colonel,

vous restez là?

Koller.—Je viens prendre les ordres du conseil, qui m'a fait

appeler, j'attends.

Goelher.—Mais c'est qu'on devrait se hâter La reine et

toutes ces dames vont être effrayées, j'en suis certain et l'on

ne pense à rien on devrait prendre des mesures.

Christine.—Et lesquelles?

Goelher, troublé.—Lesquelles? Il doit y en avoir il est

impossible qu'il n'y en ait pas !

Christine.—Mais enfin, vous, monsieur, que feriez-vous?



54 BERTRAND ÉÎ1 RATOtf.

Goelhee, perdant la tête.—Moi !. . . . Écoutez donc. . . .vous me
demandez là à l'improviste. . . . Je ne sais pas.

Christine.—Mais vous disiez tout-à-1'heure

Goelhee. —Certainement . ... si j'étais ministre. . . .mais je ne
le suis pas. ... je ne le suis pas encore cela ne me regarde

pas ; et il est inconcevable que les gens qui sont à la tête des

affaires. . . des gens qui devraient gouverner. . . que diable ! dans

ce cas-là, on ne s'en mêle pas. . .Voilà mon avis. . .c'est le seul. .

.

et si j'étais de la reine, je leur apprendrais. . ,

.

SCENE III.

CHRISTINE, GŒLHER : RANTZAU, entrant par la porte de

fond; KOLLER.

Goelhek.—courant à lui avec empressement.—Ah ! monsieur le

comte, venez rassurer mademoiselle, qui est dans un effroi ....

j'ai beau lui répéter que ce ne sera rien, elle est toute émue,

toute troublée.

Rantzau, froidement et le regardant.—Et vous partagez bien

vivement ses peines cela doit être. ... en amant bien épris.

(Apercevant Koller.) Ah ! vous voilà, colonel !

Kollee.—Je viens prendre les ordres du conseil.

Goelhee, vivement.—Qu'a-t-il décidé?

Rantzau, froidement.—On a beaucoup parlé, délibéré ; Struen-

sée voulait qu'on entrât en arrangement avec le peuple.

Goelhee, vivement et avec approbation.—Il a raison ! pourquoi

l'a-t-on mécontenté?

Rantzau.—M. de Falkenskield, qui est pour l'énergie, voulait

d'autres arguments ; il voulait faire avancer de l'artillerie.

Goelhee, de même.—Au fait ! c'est le moyen d'en finir ; il n'y

a que celui-là.

Rantzau.—Moi, j'étais d'un avis qui a d'abord été générale-

ment repoussé, et qui forcément a fini par prévaloir.

Kollee, Christine et Goelhee.—Et quel est-il?

Rantzau, froidement.—De ne rien faire c'est ce qu'ils font.
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Goelhek.—Ils n'ont peut-être pas tort, parcequ'enfin, quand

le peuple aura bien crié

Bantzau.—Il se lassera.

Goelhek.—C'est ce que j'allais dire.

Koller.—Il fera comme ce matin.

Bantzau, s'asseyant.—Oh ! mon Dieu, oui.

Goelhek, se rassurant—N'est-il pas vrai? Il brisera les

vitres, et voilà tout.

Koller.—C'est ce qu'ils ont déjà fait à tous les hôtels des

ministres. (A Gœlher.) Ainsi qu'au vôtre, monsieur.

Goelhek.—Eh bien ! par exemple !

Eantzau.—Quant au mien, je suis tranquille
;
je les en défie

bien.

Goelhek.—Et pourquoi cela?

Eantzau.—Parceque depuis la dernière émeute, je n'ai pas

fait remettre un seul carreau aux fenêtres de mon hôtel. Je me
suis dit : Ça servira pour la prochaine fois.

Christine, écoutant près de la fenêtre.—Cela se calme, cela

s'apaise un peu.*

Goelhek.—J'en étais sûr ! Il ne faut pas s'effrayer de toutes

ces clameurs-là. Et qu'en dit mon oncle, le ministre de la

marine?

Bantzau, froidement.—Nous ne l'avons pas vu. {Avec ironie.)

Son indisposition, qui n'était que légère, a pris depuis les derniers

troubles un caractère assez grave. C'est comme une fatalité;

dès qu'il y a émeute, il est au lit, il est malade !

Goelhek, avec intention.—Et vous, vous vous portez bien?

Eantzau, souriant.—C'est peut-être ce qui vous fâche. Il y a

des gens que ma santé met de mauvaise humeur et qui vou-

draient me voir à l'extrémité.

Goelhek.—Eh ! qui donc?

* Koller quitte la droite du théâtre, remonte et va à gauche

regarder à la fenêtre, ainsi que Christine.—Christine, Koller,

près du balcon : Gœlher debout, Eantzau à droite s'asseyant.
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Rantzau, toujours assis et d'un air goguenard.—Eh ! mais, par

exemple, ceux qui espèrent hériter de moi.

Goelhee.—Il y en a qui pourraient hériter de votre vivant.

Rantzau, le regardant froidement—Monsieur de Gœlher, vous

qui, en qualité de conseiller, avez fait votre droit, avez-vous lu

l'article 302 du Code danois?

Goelhee.—Non, monsieur.

Rantzau, de même.—Je m'en doutais. Il dit qu'il ne suffit

pas qu'une succession soit ouverte; il faut encore être apte à

succéder.

Goelhee.—Et à qui s'adresse cet axiome?

Rantzau, de même.—A ceux qui manquent d'aptitude.

Goelhee.—Monsieur, vous le prenez bien haut !

Rantzau, se levant et sans changer de ton.—Pardon ! Allez-

vous demain au bal de la reine?

Goelhee, avec colère.—Monsieur!,

RAntzau.—Dansez-vous avec elle? Les quadrilles sont-ils

de votre composition?

Goelhee.—Je saurai ce que signifie ce persiflage

.

Rantzau.—Vous m'accusiez de le prendre trop haut! Je

descends
; je me mets à votre portée.

Goelhee.—C'en est trop !

Cheistine, près de la croisée.—Taisez-vous donc ! je crois que

cela recommence.*

Goelhee, avec effroi et remontant le théâtre.—Encore! Est-ce

que cela n'en finira pas? c'est insupportable !

Cheistine.—Ah ! mon Dieu! tout est perdu! Ah! mon
père ! . . .

.

* Elle redescend le théâtre—Koller, Christine, Gœlher, Rantzau
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SCÈNE IV

KOLLEE, a Vextrémité du théâtre, à gauche; GŒLHEE, CHBIS-
TINE, FALKENSKIELD, EANTZAU, à V extrémité, adroite.

Falkenskield.—Bassurez-vous ! ces cris que l'on entend dans

le lointain n'ont plus rien d'effrayant.

Goklher.—Je le disais bien ! cela ne pouvait pas durer !

Chkistine.—Tout est donc terminé?

Falkenskield.—Pas encore ! mais cela va mieux.

Bantzau et Kollek, chacun a part, et dtun airfâché.—Ah ! mon
Dieu!....

Falkenskield.—On avait beau répéter à la multitude que

l'on n'avait pas attenté à la liberté de Burkenstaff, que lui-même,

sans doute par prudence ou par modestie, avait voulu se dérober

aux honneurs qu'on lui préparait, et se soustraire à tous les

regards

Bantzau.—Au moment d'un triomphe, ce n'est guère vraisem-

blable.

Falkenskield.—Je ne dis pas non ; aussi on aurait eu peut-

être de la peine à convaincre ses partisans, sans l'arrivée d'un

régiment d'infanterie, sur lequel nous ne comptions pas, et qui,

pour se rendre à sa nouvelle garnison, traversait Copenhague

tambour battant et enseignes déployées. Sa présence inattendue

a changé la disposition des esprits ; on a commencé à s'entendre,

et, sur les assurances réitérées qu'on ne négligerait rien pour

rechercher et découvrir Eaton Burkenstaff, chacun s'est retiré

chez soi, excepté quelques individus qui semblaient prendre à

tâche d'exciter et de continuer le désordre.

Kollee, a part.—Ce sont les nôtres !

Falkenskield.—On s'en est emparé.

Kollek, a part.— ciel !

Falkenskield.—Et comme, cette fois, il faut en finir

Goelher.—C'est ce que je répète depuis ce matin.

Falkenskield.—Comme il ne faut plus que de pareilles scè-

nes se renouvellent, nous sommes décidés à prendre des mesures
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Rantzau.—Quels sont ceux qu'on est parvenu à saisir?

Falkenskield.—Des gens obscurs, inconnus. . .

.

Kollee.—Sait-on leurs noms?

Falkenskield.—Herman et Christian.

Kollee, à part.—Les maladroits!

Falkenskield.—Vous comprenez que ces" misérables n'agis-

saient pas d'eux-mêmes, qu'ils avaient reçu des instructions et

de l'argent ; et ce qu'il nous importe de savoir, ce sont les gens

qui les font agir.*

Rantzau, regardant Koller.—Les nommeront-ils?

Falkenskield.—Sans doute! leur grâce s'ils parlent, et

fusillés s'ils se taisent. (A Rantzau.) Je viens vous prendre

pour les interroger et arriver par-là à la découverte d'un

complot

Koller, s'avançant vers Falkenskield.—Dont je crois tenir déjà

quelques ramifications.

Falkenskield.—Vous, Koller !

Kollee.—Oui, monseigneur. (A part.) Il n'y a que ce moyen
de me sauver.

Rantzau.—Et pourquoi ne pas nous avoir fait part plus tôt

de vos lumières à ce sujet?

Kollee.—Je n'ai de certitude que d'aujourd'hui, et je m'étais

empressé d'accourir. J'attendais la fin du conseil pour parler

au comte Struensée ; mais, puisque vous voilà, messeigneurs . .

.

Falkenskield.—C'est bien.... nous sommes prêts à vous

entendre.

Cheistine, qui était aufond avec Gœlher, a redescendu le théâtre

de quelques pas.—Je me retire, mon père.

Falkenskield.—Oui, pour quelques instants.

Cheistine.—Messieurs. . .

.

(Elle leur fait la révérence, sort par la porte à gauche; Gœlher la

reconduit pur la mainjusque là, et se dispose à sortir par le fond.)

* Gœlher et Christine remontent en ce moment le théâtre en

causant à voix basse.
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SCÈNE Y

KOLLEE, GŒLHEE, FALKENSKIELD, EANTZAU.

Falkenskield, à Gœlher qui veut se retirer.—Eestez, mon
cher ; comme secrétaire du conseil, vous avez droit d'assister à

cette séance.

Eantzau, gravement.—Où vos talents et votre expérience nous

seront d'un grand secours. . . . (A part et regardant Koller.) Notre

homme a l'air assez embarrassé ; en tout cas, veillons sur lui et

tâchons qu'il se tire de là sans compromettre ni la reine-mère,

ni des amis qui plus tard peuvent servir.

{Pendant cet aparté, Gœlher et Falkenskield ont pris des chaises et

se sont assis à droite du théâtre.)

Falkenskield .—Parlez, colonel. . . .donnez-nous toujours les

renseignements qui sont en votre pouvoir et que plus tard nous

communiquerons au conseil.

(Koller est debout à gauche, puis Gœlher; Falkenskield et Rantzau

sont assis à droite.)

Kollee, cherchant ses phrases.—Depuis longtemps, messieurs,

je soupçonnais contre la reine Mathilde et les membres de la

régence un complot que plusieurs indices me faisaient pressentir,

mais dont je ne pouvais obtenir aucune preuve réelle. Pour y
parvenir, j'ai tâché de gagner la confidence de quelques-uns des

principaux chefs; je me suis plaint, j'ai fait le mécontent, je

leur ai laissé voir que je n'étais pas éloigné de conspirer; je

leur ai même proposé de le faire ....

Goelhee.—C'est ce qui s'appelle de l'adresse. , .

.

Eantzau, froidement.—Oui, ça peut s'appeler comme cela

si l'on vent!

Kollee, à Falkenskield.—Ma ruse a obtenu le succès que je

désirais, car ce matin on est venu me proposer d'entrer dans un

complot qui aura lieu ce soir même pendant le dîner que

vous devez donner aux ministres, vos collègues.

Goelhee.—Voyez-vous cela !

Kollee.—Les conjurés doivent s'introduire dans l'hôtel, sous

divers déguisements, et, pénétrant dans la salle à manger,

s'emparer de tout ce qu'ils y trouveront.
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.

Falkenskield.—Est-il possible?

Goelheb.—Même de ceux qui ne sont pas ministres?. .. quelle

horreur ! (A Rantzau.) Et vous ne frémissez point !

Rantzau, froidement—Pas encore. (A Koller.) Êtez-vous bien

sûr, colonel, de ce que vous nous dites là?

Kollee.—J'en suis sûr c'est-à-dire je suis sûr qu'on

me l'a proposé et je m'empressais de vous en prévenir

Rantzau, cherchant à l aider.—C'est bien mais vous ne

connaissez pas les gens qui vous ont fait cette proposition?

Kollee.—Si vraiment. . .Ce sont Herman et Christian, ceux-là

même que l'on vient d'arrêter et qui ne manqueront pas de

s'en défendre ou de m'accuser mais, par bonheur j'ai

là des preuves ; cette liste écrite sous leur dictée.

Falkenskield, la prenant vivement.—La liste des conjurés...

(H la parcourt.)

Rantzau, avec compassion et à part.—D'honnêtes conspirateurs

sans doute. . .pauvres gens ! Fiez-vous donc à des lâches comme
celui-là qui au premier danger vous livrent pour se sauver.

Falkenskield, lui remettant la liste.—Tenez— Eh bien ! qu'en

dites-vous?

Rantzau.—Je dis que je ne vois dans tout cela rien encore de

bien positif. Tout le monde peut faire une liste de conjurés
;

cela ne prouve pas qu'il y ait conspiration ! Il faut en outre un
but ; il faut un chef.

Falkenskield.—Et ne voyez-vous pas que le chef c'est la

reine-mère, c'est Marie-Julie?

Rantzau.—Rien ne le démontre ; et à moins que le colonel. .

.

(appuyant.) n'ait des preuves positives personnelles. . .

.

Koller.—Non, monseigneur.

Rantzau, à part.—C'est bien heureux ! voilà la première

fois que cet imbécile-là m'a compris !

Goelheb.—Alors cela devient très délicat.

Rantzau.—Sans doute. (Montrant la liste.) Il y a là des gens

(Je naissance, ,,. Les condamnerez-vous de confiance et sur
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parole, parcequ'il a plu à messieurs Herman et Chrisitan de faire

une confidence à monsieur Koller confidence, du reste, fort

bien placée Mais enfin, et monsieur le baron, qui connaît les

lois, vous dira comme moi, que là (avec intention.) où il n'y a

point commencement d'exécution, il n'y a pas de coupable.

Goelhee.—C 'est 3uste !

Falkenskield se levé vivement, Rantzau en fait autant*—Eh
bien ! laissons-leur exécuter leur complot .... Que rien ne
transpire, colonel, de l'aveu que vous venez de nous faire

;
que

rien ne soit changé à ce repas, qu'il ait toujours lieu
;
que des

soldats soient cachés dans l'hôtel, dont les portes resteront

ouvertes

Rantzau, à part.—Et allons donc ! on a bien de la peine à

lui faire arriver une idée.

Falkenskield.—Et dès qu'un des conjurés se présentera,

qu'on le laisse entrer, et qu'un instant après l'on s'en empare.

Sa présence chez moi à une pareille heure, les armes dont il sera

muni, seront, j'espère, des preuves irrécusables.

Rantzau—A la bonne heure !

Goelher, avec finesse.—Je comprends votre idée mais

maintenant que nous les tenons, si par malheur ils ne venaient

pas?

Rantzau.—C'est qu'on aura trompé le colonel ; c'est qu'il n'y

avait ni conjuration, ni conjurés.

Falkenskield, haussant les épaules.—Laissez donc !

(Il va à la table à gauche et écrit pendant que Koller remonte le

théâtre et se tient au milieu un peu au fond.**)

Rantzau, à part.—Et il n'y en aura pas; faisons prévenir la

reine-mère qu'ils aient à rester chez eux. Encore une conspira-

tion tombée dans l'eau! (Regardant Koller.) C'est lui qui les

trahit, et c'est moi qui les sauve ! (Haut.) Adieu, messieurs, je

retourne près de Struensée.

*Ils restent placés dans le même ordre: Koller, Gœlher,

Falkenskield, Rantzau.

** Gœlher debout près de la table, Falkenskield écrivant,

Koller au milieu, Rantzau à droite.
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Falkenskield, qui pendant ce temps s'est assis à la table et

écrit un ordre.—(A Gœlher.) Cet ordre au gouverneur. ..(A Rant-

zau.) Vous nous revenez. . . .je l'espère?

Eantzau.—Je le crois bien
;
je ne peux plus maintenant dîner

ailleurs que chez vous, j'y suis engagé d'honneur; je vais seule*

ment rendre compte à son excellence de la belle conduite du

colonel Koller; car enfin, si ces braves gens-là ne sont pas ar-

rêtés, ce n'est pas sa faute il aura fait tout ce qu'il fallait

pour cela, et on lui doit une récompense.

Falkenskield.—Qu'il aura.

Ranizati, avec intention.—S'il y a une justice sur terre je

m'en chargerais plutôt.

Koller, s"inclinant.— Monsieur le comte, quels remerci-

ments !

Rantzau, avec mépris.—Oui, vous m'en devriez peut-être,

mais je vous en dispense.

(Il sort.*)

Koller, à part, redescendant le théâtre.—Maudit homme ! on

ne sait jamais s'il est pour ou contre vous. (Saluant.) Mes-

sieurs

Goelhek.—Je vous suis, colonel. (A Falkenskield.) Cet ordre

au gouverneur, et je cours raconter à la reine ce que nous avons

décidé et ce que nous avons fait.

(H sort avec Koller par la porte du fond.)

SCENE YI

Falkenskield, seul, riant en lui-même.—Tous ces gens-là sont

faibles, irrésolus ; et si on n'avait pas de l'énergie pour eux, si

on ne les menait pas ce comte de Rantzau surtout, ne voyant

de coupables nulle part, et n'osant condamnerpersonne; flot-

tant, indécis, bon homme du reste ;
qui nous cédera volontiers

sa place dès qu'il nous la faudra pour mon gendre— et ce ne

sera pas long.

* Gœlher, Falkenskield Koller.
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SCÈNE YII

CHBISTINE, sortant de la porte à gauche, FALKENSKIELD.

Christine.—Descendez-vous au salon, mon père?

Falkenskield.—Oui, dans l'instant.

Christine.—A la bonne heure ; car vos convives vont arriver ;

et quand vous me laissez seule pour faire les honneurs, c'est si

pénible ! aujourd'hui surtout, où je ne me sens pas bien.

Falkenskield.—Et pourquoi?

Christine.—Sans doute les émotions de la journée.

Falkenskield.—S'il en est ainsi, rassure-toi
; je te dispense

de descendre au salon, et même d'assister à ce dîner.

Christine.—Dites-vous vrai?

Falkenskield.—Je l'aime mieux, parcequ'il pourrait arriver

tel événement et au milieu de tout cela une femme s'effraie,

se trouve mal

Christine.—Que voulez-vous dire?

Falkenskield.—Bien; tu n'as pas besoin de savoir. . .

.

Christine.—Parlez, parlez sans crainte. ..je devine. ..ce repas

avait pour but de célébrer des fiançailles, qui seront différées,

qui peut-être même n'auront pas lieu; et si c'est là ce que vous

redoutez de m'apprendre

Falkenskield, froidement.—Du tout, le mariage aura lieu.

Christine.— ciel !

Falkenskield, lentement et la regardant.—"Rien n'est changé;

et à ce sujet, ma fille, un mot

Christine, baissant les yeux.—Je vous écoute, monsieur.

Falkenskield.—Les affaires d'état n'absorbent pas tellement

mes pensées que je n'aie encore le loisir d'observer ce qui se

passe chez moi; et, il y a quelque temps, j'ai cru m'apercevoir

qu'un jeune homme sans naissance, un homme de rien, à qui

mes bontés avaient donné accès dans cette maison, osait en

secret vous aimer. . . . {Mouvement de Christine.) Le saviez-vous,

Christine?
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Chkistine.—Oui, mon père.

Falkenskield.—Je l'ai congédié; et, quels que soient ses

talents, son mérite personnel, que je vous ai entendue élever

beaucoup trop haut je vous déclare ici, et vous savez si mes
résolutions sont fortes et énergiques, que, mon existence dût-

elle en dépendre, je ne consentirais jamais

Cheistine.—Rassurez-vous, mon père
;
je sais que l'idée seule

d'une mésalliance ferait le malheur de votre vie, et, je vous le

promets, ce n'est pas vous qui serez malheureux !

Falkenskield -prend la main de sa fille, puis, après un instant

de silence, lui dit:—Voilà le courage que je te voulais Jeté
laisse je t'excuserai près de ces messieurs; je leur dirai

que tu es souffrante, indisposée, et je crains que ce ne soit la

vérité; reste là dans ton appartement; et, quoi qu'il arrive ce

soir, quelque bruit que tu puisses entendre, garde-toi d'en

sortir.,.. Adieu.

(12 sort.)

SCÈNE VIII

Chbistine, seule, laissant éclater ses larmes.—Ah! il est

parti ! je peux enfin pleurer ! . . . pauvre Éric ! tant de dévoue-

ment, tant d'amour, c'est ainsi qu'il en sera récompensé !

l'oublier ! et pour qui? mon Dieu ! que le ciel est injuste ! pour-

quoi ne lui a-t-il pas donné le rang et la naissance dont il était

digne ! alors il m'eût été permis d'aimer les vertus qui brillent

en lui, alors on eût approuvé mon choix tandis que mainte-

nant y penser même est un crime ! mais ce jour du moins

m'appartient encore, je ne me suis pas donnée, je suis libre, et

puisque je ne dois plus le revoir. . .

.

SCENE IX

CHRISTINE; ÉRIC, enveloppé d'un manteau et entrant par la

porte à droite.

tiRio, entrant vivement—-Ils ont perdu mes traces.
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Chbistine.— ciel !

Éric, se retournant—Ah ! Christine!

Chkistine.—Qui vous amène? d'où vous vient tant d'audace?

et de quel droit, monsieur, osez-vous pénétrer jusqu'ici?

Ékic—Pardon ! pardon mille fois ! tout-à-1'heure, au mo-

ment où, couvert de ce manteau, je me glissais dans l'hôtel, des

gens que je ne crois pas être de la maison se sont élancés sur

moi
;
je me suis dégagé de leurs mains ; et, connaisant mieux

qu'eux les détours de cet hôtel, je suis arrivé jusqu'à cet escalier,
*

d'où je n'ai plus entendu le bruit de leurs pas.

Chkistine.—Mais dans quel dessein vous introduire ainsi

dans la maison de mon père? pourquoi ce mystère? ce manteau. .

.

ces armes que j'aperçois? parlez, monsieur, je le veux je

l'exige !

Éric—Demain je pars ; le régiment où je sers quitte le Dane-

marck J'ai adressé à M. de Gœlher un billet qui demandait

une prompte réponse ; et comme elle n'arrivait pas, je suis venu

la chercher.

Christine.— ciel! un défi j'en suis sûre! le délire

vous égare ! vous allez vous perdre !

Éric.—Qu'importe! si j'empêche votre mariage! Je ne con-

nais que ce moyen, je n'en ai pas d'autre.

Christine.—Éric ! si j'ai sur vous quelque pouvoir, vous

ne repousserez pas ma prière, vous renoncerez à votre projet,

vous n'irez pas insulter M. de Gœlher et provoquer un éclat

terrible pour vous et pour moi, monsieur ! oui, c'est ma
réputation que je vous confie, que je remets sous la sauvegarde

de votre honneur Ai-je tort d'y compter?

Éric.—Ah! que me demandez-vous? ...de vous sacrifier

tout jusqu'à ma vengeance ! et vous seriez à un autre ! et

vous appartiendriez à celui que j'aurais épargné !

Christine.—Non je vous le jure !

Éric—Que dites-vous?

Christine.—Que si vous vous rendez à mes prières, je re-

fuserai ce mariage, je resterai libre; je veux l'être oui, je

vous le jure ici, je n'appartiendrai ni à M. de Gœlher ni à vous,
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Éeic.— Christine!

Cheistine.—Vous connaissez maintenant tout ce qui se passe

dans mon cœur ; nous ne nous verrons plus, nous serons

séparés; mais vous saurez du moins que vous n'êtes pas seul à

souffrir, et que, ne pouvant être à vous, je ne serai à personne.

Ékic, avec joie.—Ah ! je ne puis y croire encore.

Christine.—Partez maintenant depuis trop longtemps

déjà vous êtes en ces lieux ; n'exposez pas les seuls biens qui

me restent, mon honneur, ma réputation
;
je n'ai plus que ceux-

là, et, s'il fallait les perdre ou les voir compromis. .. j'aimerais

mieux mourir !

Éeic.—Et moi, plutôt perdre la vie que de vous exposer au

moindre soupçon ; ne craignez rien, je m'éloigne. (Il ouvre la

porte à droite par laquelle il est entré.) ciel ! il y a des soldats

au bas de cet escalier.

Cheistine.—Des soldats !

Éeic, montrant la porte du fond.—Mais par ici du moins

Cheistine, le retenant.—Non pas entendez-vous ce bruit?

(Écoutant près de la porte du fond.) On monte c'est la voix de

mon père plusieurs voix lui répondent ... ils viennent tous . .

.

et si l'on vous trouve ici, seul avec moi, je suis perdue !

Éeic.—Perdue ! oh non ! je vous en réponds aux dépens de

mes jours ! (Montrant la porte à gauche.) Là.

(Il s'y précipite.)

Cheistine.— ciel ! mon appartement !

(La porte s'est refermée ; Christine entend monter par la porte du

fond, elle s'élance vers la table à gauche, y prend un livre et s'assied.)

SCÈNE X.

CHRISTINE, GŒLHER, FALKENSKIELD ; KOLLER, un

peu aufond, avec quelques soldats ; RANTZAU, plusieubs

Seigneues et Dames; des Soldats qui

restent au fond, en dehors.

Falkenskield.—Cet endroit de l'hôtel est le seul qu'on n'ait

pas visite ; ils ne peuvent être qu'ici.



ACTE III èl

Christine.—Eh ! mon Dieu, qu'y a-t-il?

Goelher.—Un complot tramé contre nous.

Falkensexeld.—Et dont je voulais t'éviter la connaissance ;

un homme s'est introduit dans l'hôtel.

Goelher.—Les gardes qui étaient postés dans la première

cour disent en avoir vu se glisser trois.

Eantzau.—D'autres disent en avoir vu sept ! .... de sorte qu'il

pourrait bien n'y avoir personne.

Falkenskield.—Il y en avait au moins un et il était armé
;

témoin le pistolet qu'il a laissé tomber dans la seconde cour en

s'enfuyant; du reste, et si, comme je le pense, il a cherché asile

dans ce pavillon, il n'a pu y pénétrer que par cet escalier dérobé,

et je suis étonné que tu ne l'aies pas vu.

Christine, avec émotion.—Non, vraiment.

Fale^nskield.—Ou que du moins tu n'aies rien entendu.

Christine, dans le plus grand trouble.—Tout-à-1'heure, en effet,

et pendant que j'étais à lire, j'ai cru entendre traverser cette

pièce ; on se dirigeait vers le salon, et c'est là sans doute

Goelher.—Impossible, nous en venons : et s'il n'y avait pas

des soldats au bas de cet escalier, je croirais qu'il y est encore.

Falkensexeld.—Peut-être bien ! voyez, Koller.

(Faisant signe à deux soldats, qui ouvrent la porte à droite et

disparaissent avec Koller.*)

Eantzau, à part, sur le devant du théâtre à droite.—Quelque

maladroit, quelque conspirateur en retard qui n'aura pas reçu

contre-ordre et qui sera venu seul au rendez-vous !

Koller, rentrant et restant au fond.—Personne !

Eantzau, à part.—Tant mieux !

Koller.—Et je ne conçois pas par quel hasard ils ont changé

de plan.

Eantzau, à part, souriant,—Le hasard ! les sots y croient

tous!

* Christine, Gœlher, Falkenskield, Eantzau,
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Falkenskield, a Gœlher et à quelques soldats, montrant Vap-

partement à gauche.—Il n'y a plus que cet appartement,

Chkistine.—Le mien ! y pensez-vous?

Falkenskield.—N'importe, entrez-y !

(Gœlher, Koller et quelques soldats se présentent à la porte de la

chambre, qui s'ouvre tout-à-coup et Éric paraît.)

SCENE XI

CHKISTINE, à gauche sur le divan du théâtre et s'appuyant sur

la table qui est près d'elle; ÉKIC, qui vient d'ouvrir la porte à
gauche; GŒLHER, KOLLER, au milieu et unpeu au

fond; FALKENSKIELD et RANTZAU sur

le devant, à droite.)

Tous, apercevant Éric.—O ciel !

Chkistine.—Je me meurs !

Éric.—Me voici, je suis celui que vous cherchez.

Falkenskield, avec colère.—Éric Burkenstaff dans l'apparte-

ment de ma fille !

Goelheb.—Au nombre des conjurés !

Ékic, regardant Christine qui est près de se trouver mal.—Oui,

j'étais des conjurés ! (Avecforce et s 'avançant au milieu du théâtre.)

Oui, je conspirais !

Tous.—Est-il possible !*

Koller, redescendant le théâtre.—Et je n'en savais rien !.

.

Rantzau.—Et lui aussi !

Koller, à part—Il sait tout; s'il parle, je suis compromis.

(Pendant cet aparté Falkenskield a fait signe à Gœlher de se mettre à

la table à gauche et d'écrire. Il se retourne alors vers Éric, qu'il

interroge.)

* Christine, toujours à l'extrémité du théâtre à gauche ; Gœl-

her, qui passe près de la table et s'y asseoit; Falkenskield

debout, qui lui dicte ; Éric, au milieu et un peu sur le devant du

théâtre ; Koller, Rantzau, à l'extrémité à droite.
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Falkenskield.—Où sont vos complices? quels sont-ils?

Éric—Je n'en ai pas.

KoLiiEE, bas à Éric—C'est bien !

(Il s'éloigne vivement. Éric le regarde avec étonnement et se rap-

proche de Rantzau.*)

Kantzau, fait a Éric un geste de tête approbatif et dit à part :

—

Ce n'est pas un lâche, celui-là.

Falkenskield, à Gœlher.—Vous avez écrit? (Se retournant

vers Éric.) Point de complices?. . .c'est impossible ; les troubles

dont votre père a été aujourd'hui la cause ou le prétexte, les

armes que vous portiez, prouvent un projet dont nous avions

déjà la connaissance; vous vouliez attenter à la liberté des

ministres, à leurs jours peut-être : et ce projet, vous ne pouviez

l'exécuter seul.

Éric—Je n'ai rien à répondre et vous ne saurez rien de moi,

sinon que je conspirais contre vous ; oui, je voulais briser le

joug honteux sous lequel gémissent le roi et le Danemarck ; oui,

il est parmi vous des gens indignes du pouvoir, des lâches que

j'ai défiés en vain.

Goelher, toujours à la table.—Je donnerai là-dessus des

explications au conseil.

Falkenskield.—Silence, Gœlher ! et puisque monsieur Éric

convient qu'il était d'une conspiration. . .

.

Éric, avec force.—Oui !

Christine, à Falkenskield.—Il vous trompe, il vous abuse.

Éric—Non, mademoiselle : ce que je dis, je dois le dire
; je

suis trop heureux de l'avouer tout haut, (avec intention et la

regardant.) et de donner au parti que je sers ce dernier gage de
dévouement.

Koller, bas à Rantzau.—C'est un homme perdu et son parti

aussi.**

Christine, Gœlher et Falkenskield toujours à la table; Éric,

Rantzau, Koller, qui a remonté le théâtre et descend se placer

à l'extrémité à droite.

** Il remonte et reste au milieu du théâtre sur le deuxième
plan.
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Rantzau, à part et seul à la droite du spectateur*—Pas encore !

c'est le moment, je crois, de délivrer Burkenstaff; maintenant
qu'il s'agit de son fils, il faudra bien qu'il se montre de nouveau,

et cette fois enfin

(Il se retourne vers Falkenskield et Gœlher qui se sont ap-

prochés de lui.**)

Falkenskield, donnant à Rantzau le papier que lui a remis

Gœlher et s'adressant à Éric.^Telle est décidément votre déclara-

tion?

Éric.—Oui, j'ai conspiré ; oui, je suis prêt à le signer de mon
sang ; vous ne saurez rien de plus.

{Gœlher, Falkenskield et Rantzau semblent a ce mot délibérer tous

trois ensemble à droite. Pendant ce temps Christine, qui est

à gauche près d'Éric, lui dit à voix basse :)

Christine,—Vous vous perdez, il y va de vos jours.

Éric, de même.—Qu'importe? vous ne serez pas compromise,

et je vous l'avais juré.

Falkenskield, cessant de causer avec ses collègues et s'adres-

sant à Koller et aux soldats qui sont derrière lui, leur dit en montrant

Éric : Assurez-vous de lui.

Éric.—Marchons !

Rantzau, à part.—Pauvre jeune homme? (Prenant une prise

de tabac.) Tout va bien.

(Des soldats emmènent Éric par la porte dufond; la toile tombe.***)

* Pendant cet aparté Falkenskield quitte la table et remonte

au fond donner des ordres à Koller et aux soldats, puis il descend

ainsi que Gœlher à la droite de Rantzau, au moment où celui-ci

achève son aparté.

** Position des acteurs : Christine, Éric, Gœlher, Falkenskield,

Rantzau.—Koller derrière eux sur le deuxième plan.

*** Christine, à gauche et sur le devant de la salle ; Éric au fond,

emmené par des soldats ; Koller, Gœlher, Falkenskield, au milieu

du théâtre* Bantza« su;*l# devant à droite.
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L'appartement de la reine-mère dans le palais de Christiariborg.

Deux portes latérales. Porte secrète à gauche.—A droite,

un guéridon couvert d'un riche tapis.

SCÈNE I

LA EEINE, seule, à droite, assise près du guéridon.—Personne !

personne encore ! Je suis d'une inquiétude que chaque instant

redouble, et je ne conçois rien à ce billet adressé par une main
inconnue. (Lisant.) "Malgré le contre-ordre donné par vous,

un des conjurés a été arrêté hier soir dans l'hôtel de Falkens-

kield. C'est le jeune Éric Burkenstaff. Voyez son père et

faites-le agir; il n'y a pas de temps à perdre." Éric Burkenstaff

arrêté comme conspirateur ! Il était donc des nôtres ! Pourquoi

alors Koller ne m'en a-t-il pas prévenue? Depuis, hier je ne l'ai

pas vu
;
je ne sais pas ce qu'il devient- Pourvu que lui aussi ne

soit pas compromis ; lui, le seul ami sur lequel je puisse comp-

ter: car je viens de voir le roi; je lui ai parlé, espérant m'en

faire un appui ; mais sa tête est plus faible que jamais : à peine

s'il a pu me comprendre ou me reconnaître. Et si ce jeune

homme, intimidé par leurs menaces, nomme les chefs de la

conspiration, s'il me trahit. . .Oh ! non ; il a du cœur, du courage.

Mais son père ! son père qui ne vient pas et qui maintenant est

mon seul espoir '. Je lui ai fait dire de m'apporter les étoffes que

je lui avais commandées, et il a dû me comprendre; car à

présent notre sort, nos intérêts sont les mêmes : c'est de notre

accord que dépend le succès.

Un Huissieb de la Chambke, entrant.—Messire Eaton
Burkenstaff, le marchand, demande à présenter des étoffes à
votre majesté.

La Eeine, vivement.—Qu'il entre ! qu'il entre !
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SCÈNE II

LA REINE, RATON ; MARTHE, portant des étoffes sous son bras;

l'Huissier, qui reste aufond.

Raton.—Tu vois, femme, on ne nous a pas fait faire anticham-

bre un seul instant ; à peine arrivés, aussitôt introduits.

La Reine.—Venez vite, je vous attendais.

Raton.—Votre majesté est trop bonne! Vous n'aviez fait

demander que moi ; j'ai pris la liberté d'amener ma femme, à

qui je n'étais pas fâché de faire voir le palais, et surtout la

faveur dont votre majesté daigne m'honorer.

La Reine.—Peu importe, si on peut se fier à elle. (A l'huissier.)

Laissez-nous.

{Uhuissier sort.)

Maethe.—Voici quelques échantillons que je soumettrai à

votre majesté

La Reine.—Il n'est plus question de cela. Vous savez ce qui

arrive?

Raton.—Eh ! non, vraiment ! je ne suis pas sorti de chez moi ;

par un hasard que nous ne pouvons comprendre, j'étais sous clef.

Marthe.—Et il y serait encore sans un avis secret que j'ai

reçu.

La Reine, vivement.—N'importe. ... Je vous ai fait venir,

Burkenstaff, parceque j'ai besoin de vos conseils et de votre

appui.

Raton.—Est-il possible! {A Marthe.) Tu l'entends.

La Reine.—C'est le moment d'employer votre influence, de

vous montrer enfin.

Raton.—Vous croyez!

Marthe.—Et moi, n'en déplaise à votre majesté, je crois que

c'est le moment de rester tranquille; il n'a déjà été que trop

question de lui.

Raton, a voix haute.—Te tairas-tu? (Lareine luifait signe de se

modérer et va regarder aufond si on ne peut les entendre. Pendant
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ce temps Raton continue à demi-voix en s'adressant a safemme.)

Vouloir nuire à mon avancement, à ma fortune !

Marthe, a demi-voix, a son mari.—Une jolie fortune l nos

meubles brisés, nos marchandises au pillage, six heures de

prison dans une cave !

Eaton, hors de lui.—Ma femme ! j'en demande pardon à votre

majesté. (A part.) Si j'avais su, je me serais bien gardé de

l'amener. (Haut.) Qu'exigez-vous de moi ?

La Eeine.—Que vous unissiez vos efforts aux miens pour

sauver notre pays qu'on opprime et le rendre à la liberté !

Bâton.—Dieu merci? on me connaît; il n'y a rien que je ne

fasse pour le pays et pour la liberté.

Marthe.—Et pour être nommé bourgmestre ; car c'est là ce

que tu désires maintenant.

Raton.—Ce que je désire, c'est que vous vous taisiez, ou
sinon ....

La Eeine, à Raton, pour le modérer.—Silence

Eaton, à demi-voix.—Parlez, madame
;
parlez vite !

La Eeine.—Koller, un des nôtres, vous avait instruit de nos

projets d'hier?

Eaton.—Du tout.

La Eeine.—Ce n'est pas possible! et cela m'étonne à un

point

Eaton, avec impatience.—Moi aussi car enfin, et puisque M.

Koller est un des nôtres, il me semble que j'étais le premier avec

qui l'on devait s'entendre.

La Eeine.—Surtout depuis l'arrestation de votre fils.

Marthe, poussant un cri.—Arrêté dites-vous? mon fils est

arrêté !

Eaton.—On a osé arrêter mon fils !

La Eeine.—Quoi ! ne le savez-vous pas? . . .accusé de conspira-

tion, il y va de ses jours, et voilà pourquoi je vous ai fait venir.

* La Eeine, Marthe, Eaton.
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Makthe, courant à elle.*—C'est bien différent, et si j'avais

su. . . . pardon, madame. . . . pardonnez-moi (Pleurant.) Mon
fils, mon pauvre enfant ! (A Raton, avec chaleur.) La reine a

raison, il faut le sauver, il faut le délivrer.

Eaton.—Certainement; il faut soulever le quartier, soulever

la ville entière.

Makthe, qui a remonté le thcâtre de quelques pas, revient près de

lui.—Et vous restez là tranquille ; vous n'êtes pas déjà au milieu

de nos amis, de nos voisins, de nos ouvriers, pour les appeler

comme hier à la révolte !

La Eetne.—C'est tout ce que je vous demande.

Eaton.—J'entends bien, mais encore faut-il délibérer.

Marthe.—Il faut agir. ... il faut prendre les armes courir

au palais.... qu'on me rende mon fils, qu'on nous le rende!

(Suivant son mari qui recule de quelques pas vers la droite.) Vous
n'êtes pas un homme si vous supportez un pareil affront, si vous

et les citoyens de cette ville souffrez qu'on enlève un fils à sa mère,

qu'on le plonge sans raison dans un cachot, qu'on fasse tomber

sa tête; il y va du salut de tous, il y va de l'honneur du pays et

de sa liberté !

Eaton.—La liberté t'y voilà aussi !

Makthe, hors d'elle-même et sanglotant.—Eh ! oui, sans doute !

la liberté de mon fils, peu m'importe le reste; je ne vois que
celle-là, mais nous l'obtiendrons.

La Eeine.—Elle est entre vos mains; je vous seconderai de

tout mon pouvoir, moi et les amis attachés à ma cause ; mais

agissez ! agissez de votre côté pour renverser Struensée.

Marthe.—Oui, madame, et pour sauver mon fils; comptez

sur notre dévouement.

La Eeine.—Tenez-moi au courant de ce que vous ferez et des

progrès de la sédition. (Montrant la porte à gauche.) Et tenez,

tenez, par cet escalier secret qui donne sur les jardins vous

pouvez vous et vos amis, communiquer avec moi et recevoir

mes ordres. . . .On vient, partez.*

* La Eeine remonte le théâtre, Marthe le traverse pour se rap-

procher de la porte à gauche. Marthe, Eaton, au milieu; la

Eeine au fond.
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Raton,—C'est très bien. . . . mais encore, si vous me disiez ce

qu'il faut. . .

.

Mabthe, Ventraînant.—Il faut me suivre mon fils nous

attend .... viens .... viens vite. (A la reine-) Soyez tranquille,

madame, je vous réponds de lui et de la révolte !

{Elle sort en entraînant son mari par la petite porte à gauche. Au
même instant et par la porte dufond paraît l'huissier.)

La Reine.—Qu'ya-t-il? que me voulez-vous?

L'huissier.—Deux ministres qui, au nom du conseil, sont

chargés, disent-ils, d'une communication importante pour votre

La Reine, à part.—Ociel! qu'est-ce que cela signifie? (Haut.)

Qu'ils entrent, je suis prête à les recevoir.

(Elle s'assied.)

SCENE III.

LE COMTE DE RANTZAU, FALKENSKIELD ; LA REINE,
assise à droite près du guéridon.

FALKENSKiEiiD.—Madame, depuis hier la tranquillité de la

ville a été à plusieurs reprises sérieusement troublée ; des ras-

semblements, des cris séditieux ont éclaté sur plusieurs points,

et enfin hier soir on a tenté d'exécuter dans mon hôtel un com-
plot dont on ignore encore les chefs ; mais il nous est facile de

les soupçonner.

La Reine.—Je pense, en effet, monsieur le comte, qu'il vous

est plus facile d'avoir des soupçons que des preuves.

Rantzatj, avec intention et regardant la reine.—Il est vrai

qu'Éric Burkenstaff persiste à garder le silence. . . .mais

Falkenskield.—Obstination ou générosité qui lui coûtera la

vie. Mais, en attendant, par une mesure que la prudence com-

mande, et pour prévenir dans leur origine des complots dont les

auteurs ne resteront pas longtemps impunis, nous venons, au

nom de la reine Mathi-lde et de Struensée, vous intimer l'ordre

de ne point sortir de ce palais,
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La Eeine, se lève.—Un pareil ordre à moi ! et de quel

droit?

Falkenskield.—D'un droit que nous n'avions pas hier et que

nous prenons aujourd'hui. Un complot découvert rend un
gouvernement plus fort. Struensée, qui hésitait encore, s'est

enfin décidé à adopter les mesures énergiques que depuis long-

temps je proposais : il ne suffit pas de frapper, mais de frapper

promptement. Ainsi ce n'est plus devant les cours de justice

ordinaire que doivent se traduire les crimes d'état ; c'est devant

le conseil de régence, seul tribunal compétent ; c'est là que dans

ce moment se décide le sort d'Éric Burkenstaff, en attendant

que nous fassions comparaître devant nous des coupables d'un

rang plus élevé.

La Eeine.—Monsieur le comte !

SCENE IV

EANTZAU, à gauche, à Vécart; GŒLHEE, FALKENSKIELD
LA EEINE.

(Gœlher entre par le fond, tenant plusieurs papiers à la main. Il

aperçoit la reine, qu'il salue avec respect ; puis s'adresse à
Falkenskield, sans voir Rantzau qui est derrière lui.)

Goelher, à Falkenskield.—Voici l'arrêt dn conseil, qu'en ma
qualité de secrétaire-général je viens d'expédier, et auquel il ne
manque plus que deux signatures.

Falkenskield.—C'est bien.

Goelher, étourdiment et montrant plusieurs papiers qu'il tient

encore.—J'ai là en même temps, et comme vous m'en aviez

chargé, le projet d'ordonnance où nous proposons à la reine

d'admettre à la retraite

Falkenskield, à voix basse et lui montrant Rantzau.—Taisez-

vous donc !

Goelher, à part.—C'est juste; je ne le voyais pas. (Regardant

Rantzau dont la physionomie est restée immobile;) Il n'a pas

entendu ; il ne se doute de rien.
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Falkenskield, parcourant les papiers que lui a remis Gœlher.—
L'arrêt d'Éric Burkenstaff! (Lisant.) Il est condamné !

La Keine, vivement.—Condamné !

Falkenskield.—Oui, madame, et le même sort attend désor-

mais quiconque serait tenté de l'imiter.

Goelher.—J'ai rencontré aussi une députation de magistrats

et de conseillers du tribunal suprême. Sur le bruit seul qu'en

violation de leurs droits et privilèges le conseil de régence

s'attribuait l'affaire d'Éric Burkenstaff, ils venaient porter leurs

plaintes au roi, et, pour parvenir jusqu'à lui, voulaient s'adresser

à madame.

Falkenskield.—Vous le voyez ; c'est auprès de vous, ma-

dame, que viennent se rallier tous les mécontents.

La Keine.—Et, grâce à vous, ma cour augmente chaque

jour.

Falkenskield, à la reine.—Je ne veux pas alors refuser à

votre majesté la vue de ses fidèles serviteurs, (à Gœlher.)

Ordonnez qu'ils entrent ; nous les recevrons en votre présence.

SCÈNE V

RANTZATJ; LE PKÉSIDEXT, en habit noir; quatre Con-

seillées, également en habit noir et se tenant à quelques pas derrière

lui; GŒLHEK, au milieu du théâtre; FALKENSKIELD, plus

rapproché de LA BEINE, qui se lève à Varrivée des magistrats et se

rassied à la même place a droite.

Falkenskield.—Messieurs les conseillers, j'ai appris le motif

qui vous amène : c'est pour prévenir par un châtiment rapide

des scènes pareilles à celles qui nous ont dernièrement affligés,

que nous nous sommes vus forcés à regret de changer les formes

ordinaires de la justice.

Le Président, d'une voixferme.—Pardon, monseigneur : c'est

quand l'état est en danger, c'est quand l'ordre public est trou-

blé, qu'il faut demander à la justice et aux lois un appui contre
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la révolte, et non pas s'appuyer sur la révolte, pour renverser la

justice.

Falkenskield.—Quelle que soit votre opinion à ce sujet,

messieurs, je dois vous prévenir que nous n'accordons pas ici,

comme en France, aux parlements et aux cours souveraines le

droit de remontrance: je vous exhorte, au contraire, à user de

votre influence sur le peuple pour lui conseiller la soumission,

pour l'engager à ne point renouveler les désordres d'hier ; sinon,

qu'il ne s'en prenne qu'à lui-même des malheurs qui pourraient

en résulter pour la ville. Des troupes nombreuses y sont

entrées cette nuit et y sont casernées. La garde du palais est

confiée au colonel Koller, qui a ordre de repousser la moindre

attaque par la force ; et, pour prouver à tous que rien ne saurait

nous intimider, Éric Burkenstaff, fils de ce bourgeois factieux à

qui déjà nous avions fait grâce ; Éric Burkenstaff, convaincu par

son propre aveu, de conspiration contre la reine et le conseil de

régence, vient d'être condamné à mort, et c'est son arrêt que je

signe. (A Rantzau.) Comte de Rantzau, il n'y manque que

votre signature.*

(Il s'approche de Rantzau.)

Bantzau, froidement.—Je ne la donnerai pas.

Tous.— ciel !

Falkenskield.—Et pourquoi?

Rantzau.—Parceque l'arrêt me semble injuste, aussi bien

que la détermination d'ôter à la cour suprême des privilèges

que nous n'avons pas le droit de lui ravir.

Falkenskield.—Monsieur !

Rantzau.—C'est mon avis, du moins. Je désapprouve toutes

ces mesures ; elles sont contre ma conscience, et je ne signerai

pas.

Falkensexeld.—C'était devant le conseil qu'il fallait vous

exprimer ainsi.

Rantzau.—C'est tout haut, c'est partout qu'il faut protester

contre l'injustice !

GoEiiHEK.—Dans ces cas-là, monsieur, on donne sa démission.

* Le président, Rantzau, Falkenskield, Gœlher, la Reine.



ACTE IV 79

Rantzau.—Je ne le pouvais pas hier : vous étiez en danger,

vous étiez menacés ; aujourd'hui vous êtes tout-puissants, rien

ne vous résiste
;
je peux me retirer sans lâcheté ; et cette démis,

sion, que M. Gcelher attend avec tant d'impatience, je la donne.

Falkenskield.—Je la transmettrai à la reine, qui l'acceptera.

Goelhee.—Nous l'accepterons.

Falkenskield.—Messieurs, vous m'avez entendu vous

pouvez vous retirer.

Le Président, à Rantzau.—Nous n'attendions pas moins de

vous, monsieur le comte, et le pays vous en remercie.

(Il sort, ainsi que les conseillers.)

Falkenskield.—Je vais rendre compte à la reine et à Struen-

sée d'une conduite à laquelle j'étais loin de m'attendre.

Rantzatj.—Mais qui vous enchante.

Falkenskield, sortant.—Vous me suivez, Gœlher?

Goelhee.—Dans l'instant. (S'approchant de Rantzau d'un air

railleur.*) Je voulais auparavant. . .

.

Rantzau.—Me remercier? Il n'y a pas de quoi vous

voilà ministre.

Goelhee.—Je l'aurais été sans cela. (Lui montrant les papiers

qu'il tient encore à la main.) J'avais pris mes précautions. Je

vous avais bien dit que je vous renverserais !

Rantzau, souriant.—C'est vrai ! Alors, que je ne vous retienne

pas ; hâtez-vous, ministre d'un jour !

Goelhee, souriant.—Ministre d'un jour !

Rantzau.—Qui sait?. ... peut-être moins encore. Aussi je

serais désolé de vous faire perdre quelques instants de pouvoir ;

ils sont trop précieux !

Goelhee.—Comme vous dites. (Il salue la reine respectueuse-

ment et sort.
)

*Rantzau, Gœlher, la Reine.
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SCÈNE YI

LA REINE, étonnée, le suit quelque temps des yeux en remontant le

théâtre; RANTZAU.*

Rantzau, à part.—Ah ! mes chers collègues étaient décidés à

me destituer; je les ai prévenus, et maintenant nous allons voir.

La Reine.—Je n'en puis revenir encore ! Vous, Rantzau, don-

ner votre démission !

Rantzau.—Pourquoi pas? Il y a des occasions où l'homme
d'honneur doit se montrer.

La Reine.—Mais c'est vous perdre.

Rantzau.—Du tout, c'est une excellente chose qu'une bonne

démission donnée à propos. (A part.) C'est une pierre d'attente.

(Haut.) Et puis, s'il faut vous avouer ma faiblesse, moi, homme
d'état, qui me croyais à l'abri de tout émotion, je me sens là un
penchant pour ce pauvre Éric Burkenstaff

;
je suis indigné de la

conduite que l'on tient envers lui et envers vous, madame, et

c'est là surtout ce qui m'a décidé.

La Reine.—En effet, oser me retenir en ces lieux !

Rantzau.—Si ce n'était que cela ! . . .

.

La Reine.— ciel ! ils ont d'autres projets ! vous les

connaissez?

Rantzau.—Oui, madame; et maintenant que je ne suis plus

membre du conseil, mon amitié peut vous les révéler. Éric n'est

pas le seul qu'on ait arrêté. Deux autres agents subalternes,

Herman et Christian

La Reine.—Grand Dieu ! ils ont parlé Ce pauvre Kol-

ler sera compromis !

Rantzau.—Non, madame; ce pauvre Koller est le premier

qui vous ait abandonnée, qui vous ait trahie.

La Reine.—Ce n'est pas possible !

Rantzau.—La preuve c'est qu'il est plus en faveur que

jamais c'est que la garde du palais lui est confiée ; et quand

* Rantzau traverse le théâtre tout en parlant, et passe de la

gauche à la droite—La Reine, Rantzau.
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je vous disais encore hier : Ne vous livrez point à lui il vous

vendra !

La Reine.—A qui donc se fier? grand Dieu.

Rantzau.—A personne ! et vous en ferez la triste ex-

périence ; car, en attendant le procès qu'on doit vous intenter

pour la forme, on est décidé à vous jeter dans un château-fort

d'où vous ne sortirez plus. C'est ce soir même qu'on doit vous

y conduire, et celui qui est chargé d'exécuter cet ordre" que

dis-je? celui qui l'a sollicité c'est Koller.

La Reine.—Quelle horreur.

Rantzau.—Il doit se rendre ici, à la nuit tombante.

La Reine.—Lui ! Koller ! une pareille audace d'ingra-

titude ! Mais savez-vous que j'ai de quoi le perdre, que j'ai

ici des lettres de sa main?

Rantzau, souriant.—Vraiment !

La Reine.—Vous allez-voir.

Rantzau.—Je comprends alors pourquoi il tenait tant à se

charger seul de votre arrestation, pour saisir en même temps

vos papiers et ne remettre au conseil qne ceux qu'il jugerait

convenable.

La Reine, qui a ouvert son secrétaire et qui y a pris des lettres

qu'elle présente à Rantzau.—Tenez. . .tenez !.. .et, si je succombe,

qu'au moins j'aie le plaisir de faire tomber sa tête.

Rantzau, prenant vivement les lettres, qu'il met dans sa poche.—
Et que feriez-vous, madame, de la tête de Koller ! Il ne s'agit

pas ici de se venger mais de réussir.

La Reine.—Réussir ! et comment ? Tous mes amis,

m'abandonnent, excepté un seul une main inconnue, la vôtre

peut-être, qui m'a conseillé de m'adresser à Raton Burkenstaff

.

Rantzau.—Moi ! Y pensez-vous?

La Reine, vivement.—Enfin, croyez-vous qu'il puisse parvenir

à soulever le peuple?

Rantzau.— lui seul ! non, madame.

La Reine.—Il l'a bien fait hier.
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Rantzau—Raison de plus pour ne pas le faire aujourd'hui ;

l'autorité est avertie, elle est sur ses gardes, elle a pris ses

mesures ; d'ailleurs, votre Raton Burkenstaff est incapable

d'agir par lui même !. . . .c'est un instrument, une machine, un
levier qui, dirigé par une main habile ou puissante, peut rendre

des services, mais à la condition qu'il ne saura ni pour qui ni

comment car, s'il se mêle de comprendre, il n'est plus bon
à rien !

La Reine.—Que me reste-t-il alors? Entourée d'ennemis

ou de pièges ; sans secours, sans appui, menacée dans ma liberté,

dans mes jours peut-être, il faut se résigner à son sort et ma
cause est perdue !

Rantzau, froidement et à demi-voix.—C'est ce qui" vous trompe..

.

elle n'a jamais été plus belle.

La Reine.—Que dites-vous?

Rantzau.—Hier, il n'y avait rien à faire, car vous n'aviez

pour vous qu'une poignée d'intrigants, et vous conspiriez au
hasard et sans but. Aujourd'hui, vous avez pour vous l'opinion

publique, les magistrats, le pays tout entier qu'on insulte, qu'on

outrage, qu'on veut tyranniser, à qui l'on veut ravir ses droits..

.

Vous les défendez ! et lui, défend les vôtres. Notre roi Christian

est dépouillé de son autorité contre toute justice, vous et Éric

Burkenstaff êtes condamnés contre toutes les lois ; le peuple se

prononce toujours pour les opprimés ; vous l'êtes en ce mo-

ment grâce au ciel; c'est un avantage qu'il ne faut pas

perdre et dont il faut profiter.

La Reine.—Et comment? puisque le peuple ne peut me
secourir!

Rantzau.—Il faut vous en passer! il faut agir sans lui,

certaine, quoi qu'il arrive, de l'avoir pour allié.

La Reine.—Et si demain Mathilde ou Struensée doivent me
faire arrêter, comment les en empêcher?

Rantzau, souriant.—En les arrêtant dès ce soir !

La Reine, effrayée.— ciel ! vous oseriez
/

Rantzau, froidement.—Il ne s'agit pas de moi . . . mais de vous.

La Reine, étonnée.—Qu'est-ce à dire?
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Eantzau.—Un mot d'abord : êtes-vous bien persuadée, com-

me je le suis moi-même, que dans ce moment il ne vous reste

d'autre chance, d'autre alternative que la régence, ou une prison

perpétuelle?

La Eeine.—Je le crois fermement

Eantzau.—Avec une telle certitude on peut tout oser : ce qui

serait témérité ailleurs devient de la prudence ! (Lentement et

montrant la porte a gauche.) Cette porte conduit dans l'apparte-

ment du roi?

La Eeine.—Oui ! je viens de le voir seul, abandonné de

tous, et dans ce moment presque tombé en enfance.

Eantzau, de même et h demi-voix.—Alors, et puisque vous

pouvez encore pénétrer jusqu'à lui, il vous serait facile

d'obtenir

La Keine.—Sans doute ! mais à quoi bon? à quoi servir à

l'ordre d'un roi sans pouvoir?

Kantzau, a demi-voix et avec force.—Que nous l'ayons seule-

ment ! . . .

.

La Eeine, vivement.—Et vous agirez?

Eantzau.—Non pas moi.

La Eeine.—Et qui donc?

Eantzau, s'arrêtant.—On frappe.

(Montrant la petite porte à gauche.)

La Eeine, à demi voix.—Qui vient là?

Eaton, en dehors.—Moi, Eaton de Burkenstaff.

Eantzau, à demi-voix, à la reine.—A merveille ! . . . c'est l'hom-

me qu'il nous faut pour exécuter vos ordres, lui et Koller.

La Eeine.—Y pensez-vous.

Eantzau.—Il est inutile qu'il me voie; faites-le attendre ici

quelques instants et venez me retrouver.

La Eeine.—Où donc?

Eantzau, à demi-voix.—Là !
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La Reine.—Dans l'antichambre du roi !

(Rantzau sort par la porte à deux battants, à gauche.)

SCENE VII

RATON, LA REINE.

Raton, entrant mystérieusement.—C'est moi, madame, qui n'ai

rien encore à vous annoncer et qui viens à ce sujet consulter

votre majesté.

La Reine, vivement.—C'est bien! c'est le ciel qui vous

envoie. . . . Attendez ici et n'en sortez pas attendez les ordres

que je vais vous donner et que vous aurez soin d'exécuter à
l'instant.

Raton, s'inclinant.—Oui, madame. . .

.

(La reine entre dans ïappartement à gauche.)

SCÈNE VIII

RATON, seul.

Ça ne fera pas mal ! je ne serai pas fâché de savoir ce que

j'ai à faire car tout retombe sur moi, et je ne sais auquel

entendre Maître, où faut-il aller? maître, ce qu'il faut

faire?. . . . Est-ce que je sais? je leur réponds toujours : At-

tendez ! on ne risqne rien d'attendre il peut arriver des

idées tandis qu'en se pressant

SCÈNE IX

JEAN, RATON, MARTHE

Raton, à Marthe et a Jean qui entrant par la petite porte à
gauche.—Eh bien?

Jean, tristement.—Cela va mal tout est tranquille !
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Makthe. Les rues sont désertes, les boutiques sont fermées,

les ouvriers que nous avons envoyés ont eu beau crier : Vive

Burkenstaff ! personne n'a répondu !

—

Eaton.—Personne ! c'est inconcevable ! des gens qui

m'adoraient hier! qui me portaient en triomphe et

aujourd'hui ils restent chez eux !

Jean.—Et le moyen de sortir? Il y a des soldats dans toutes

les rues.

Eaton.—Vraiment !

Jean.—Les portes de nos ateliers sont gardées par des piquets

de cavalerie.

Eaton.—Ah ! mon Dieu !

Makthe.—Et ceux des ouvriers qui ont voulu se montrer ont

été arrêtés à l'instant même.

Eaton, effrayé.—Voilà qui est bien différent. Écoutez donc,

mes enfants, je ne savais pas cela, Je dirai à la reine-mère :

Madame, j'en suis bien fâché ; mais à l'impossible nul n'est tenu,

et je crois que ce que nous avons de mieux à faire est de retour-

ner chacun chez nous.

Mabthe.—Ce n'est plus possible, notre maison est envahie
;

des trabans de la garde y sont casernes; ils mettent tout au

pillage ; et si vous y paraissiez maintenant, il y a ordre de vous

saisir et peut-être pire encore.

Eaton.—Mais ça n'a pas de nom ! c'est épouvantable ! c'est

d'un arbitraire ! Et où nous cacher maintenant?

Marthe.—Nous cacher ! quand mon fils est en danger, quand

on dit qu'il vient d'être condamné !

Eaton.—Est-il possible!

Marthe.—C'est vous qui l'avez voulu; et maintenant que

nous y sommes, c'est à vous de nous en retirer ; il faut agir ;

décidez quelque chose.

Eaton.—Je ne demande pas mieux, mais quoi?

Jean.—Les ouvriers du port, les matelots norwégiens sont en
liberté; ceux-là ne reculeront pas; et en leur donnant de

l'argent....
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Marthe, vivement.—Il a raison ! De l'or ! de l'or ! tout ce

que nous avons !

Raton.—Permets donc

Marthe.—Vous hésiteriez?

Raton,—Du tout; je ne dis pas non, mais je ne dis pas oui.

Jean.—Et qu'est-ce que vous dites donc?

Rato'-t.—Je dis qu'il faut attendre.

Marthe.—Attendre! et qui vous empêche de prendre un

parti?

Jean.—Vous êtes le chef du peuple.

Raton, avec colère.—Certainement, je suis le chef! et on ne
me dit rien, on ne me commande rien ; c'est inconcevable !

SCENE X

Les Précédents, l'Huissier.

L'Huissier, s'adressant à Raton et lui présentant une lettre sous

enveloppe.—A monsieur Raton Burkenstaff, de la part de la reine.

Raton.—De la reine ! c'est bien heureux ! (A l'huissier, qui se

retire.) Merci, mon ami Voilà enfin ce aue j'attendais pour

agir!

Marthe et Jean.—Qu'est-ce donc?

Raton.—Silence !* Je ne vous le disais pas, je ne disais rien ;

mais c'était convenu, concerté avec la reine ; nous avions notre

plan.

Marthe.—C'est différent.

Raton.—Voyons un peu d'abord ce petit mot. (Lisant à

part.) " Mon cher Raton, je vous confie, comme chef du peuple,

cet ordre du roi "... Du roi ! est-il possible !
' • Vous le remettrez

vous-même à son adresse." Je n'y manquerai pas. "Après quoi,

et sans entrer dans aucun détail ni éclaircissement, vous vous

* Il traverse le théâtre et se place à gauche.—Raton, Marthe,

Jean.
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retirerez, vous sortirez du palais, vous vous tiendrez soigneuse-

ment caché." Tout cela sera scrupuleusement exécuté. "Et
demain au point du jour, si vous voyez le pavillon royal flotter

sur les tours de Christianborg, parcourez la ville avec tous les

amis dont vous pourrez disposer, en criant : Yive le roi !
" C'est

dit. "Déchirez sur-le-champ ce billet." (Le déchirant.) C'est

fait.

Maethe et Jean.—Eh bien ! qu'y a-t-il?

Eaton.*—Taisez-vous, femme ! taisez-vous ! les secrets d'état

ne vous regardent pas
;
qu'il vous suffise d'apprendre que je sais

ce que j'ai à faire. . . .Voyons un peu. ..(Prenant le papier cacheté.)

"A Katon de Burkenstaff, oour remettre au général Koller."

Maethe.—Koller !

Eaton, cherchant.—Q\i est-ce que c'est que ça? (Se rappelant)

Ah! je sais un des nôtres dont la reine nous parlait ce

matin tu ne te rappelles pas?

Maethe.—Si vraiment !

Eaton.—Il l'aura bientôt, c'est convenu. Quant à nous, mes
enfants, ce qui nous reste à exécuter, c'est de sortir d'ici sans

bruit, de nous tenir cachés toute la soirée

Maethe.—Y penses-tu?

Eaton.—Silence donc ! c'est dans notre plan. (A Jean.) Toi,

pendant la nuit, tu rassembleras les matelots norwégiens dont

tu nous parlais tout-à-1'heure ; tu leur donneras de l'or, beaucoup

d'or ; on me le rendra en honneurs et en dignités et puis

vous viendrez tous me trouver avant le point du jour, et alors. .

.

Maethe.—Cela sauvera-t-il mon fils?

Eaton.—Belle demande ! . . .Oui, femme, oui, cela le sauvera. .

.

et je serai conseiller, et j'aurai une belle place, et Jean aussi. . .

.

une petite.

Jean.—Laquelle?

Eaton.—Je te promets quelque chose .... Mais nous perdons

là un temps précieux, et j'ai tant d'affaires en tête ! Quand il

*'Eetraversant le théâtre à droite et reprenant le milieu—Jean,

Eaton, Marthe.



58 BERTRAND ET RATON

faut penser à tout, par où commencer? Ah ! cette lettre à M.
Koller, c'est par-là d'abord qu'il faut. . . .Venez, suivez-moi.

(Jean et Marthe vont pour sortir par la porte à gauche ; Koller

paraît à la porte dufond; Raton s'arrête au milieu du théâtre.)

SCENE XI

JEAN, MARTHE, EATON, KOLLER.

Kollee, apercevant Raton.—Que vois-je! Que faites-vous ici?

qui êtes-vous?

Raton.—Que vous importe? je suis chez la reine, j'y suis par

son ordre. Et vous même, qui êtes-vous pour m'interroger?

Kolleb.—Le colonel Koller.

Raton.—Koller ! quelle rencontre ! Et moi, je suis Raton de

Burkenstaff, chef du peuple.

Kollek.—Et vous osez venir en ce palais, quand l'ordre est

donné de vous arrêter.'

Marthe.—O ciel !

Raton.—Sois donc paisible ! (A Koller a demi-voix.) Je sais

qu'avec vous je n'ai rien à craindre ; car nous sommes du même
bord, nous nous entendons vous êtes des nôtres.

Kollee, avec mépris.—Moi !

Raton, à demi-voix.—Et la preuve, c'est que voilà un papier

que je suis chargé de vous remettre, et de la part du roi.

Kollee, vivement.—Du roi ! est-il possible ! Qu'est-ce

que cela signifie? (Il ouvre la lettre, qu'il parcourt.) O ciel! un

pareil ordre!. . .

.

Raton, le regardant et s'adressant à safemme et à Jean.—Vous
voyez déjà l'effet

Kollee.—Christian ! . . .c'est bien sa main, c'est sa signature. .

.

Et vous m'expliquerez, monsieur, comment il se fait—
Raton, gravement.—Je n'entrerai dans aucun détail ni éclaircis-

sement: c'est l'ordre du roi; vous savez ce qui vous reste à

faire et moi aussi je m'en vais.
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Maethe, le retenant.—T£h ! mon Dieu ! qu'y a-t-il donc dans ce

papier?

Eaton.—Ça ne te regarde pas et tu ne peux le savoir. (A

safemme et à Jean.) Viens, femme partons.

Jean.—J'aurai une place ! j'espère bien qu'elle sera bonne. . .

.

sans cela Je vous suis, notre maître.

(Raton, Marthe et Jean sortent par la petite porte à gauche.)

SCENE XII

BANTZATJ, sortant de la porte à deux battants, a gauche ; KOL-
LEK, debout, plongé dans ses réflexions, tenant toujours la

lettre dans sa main.

KoiiLEB.—Grand Dieu ! monsieur de Eantzau !

Bantzatj.—Monsieur le colonel me semble bien préoccupé !

KoiiLEK, allant a lui.—Votre présence, monsieur le comte, est

ce qui pouvait m'arriver de plus heureux, et vous attesterez au
conseil de régence

Kantzatt.—Je n'en suis plus, j'ai donné ma démission.

Kollek, avec étonnement et à part.—Sa démission ! l'autre

parti va donc mal ! (Haut.) Je ne m'attendais pas à un pareil

événement, pas plus qu'à l'ordre inconcevable que je reçois à

l'instant.

Bantzatj.—Un ordre ! et de qui !

Kolleb, à demi-voix r ~ •' .-

Bantzatj.—Pas possible

Kollek.—Au moment où, d'après l'ordre du conseil, je me
rendais ici pour arrêter la reine-mère, le roi, qui ne se mêlait

plus depuis longtemps ni du gouvernement ni des affaires de

l'état, le roi, qui semblait avoir résigné toute son autorité entre

les mains du premier ministre, m'ordonne, à moi Koller, son

fidèle serviteur, d'arrêter, ce soir même, Mathilde et Struensée.

Bantzatj, froidement et après avoir regardé Vacte.—C'est bien

la signature de notre seul et légitime souverain, Christian VII,

roi de Danemarçk.
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Kollee.—Qu'en pensez-vous?

Rantzau.—C'est ce que j'allais vous demander; car ce n'est

pas à moi, c'est à vous que l'ordre est adressé.

Kollee, avec inquiétude.—Sans doute ; mais, forcé d'obéir au

roi ou au conseil de régence, que feriez-vous à ma place?

Rantzau.—Ce que je ferais! D'abord je ne demanderais

pas de conseils.

Kollee.—Vous agiriez ; mais dans quel sens?

Rantzau, froidement.—Cela vous regarde. Comme, en toute

affaire, votre intérêt seul vous détermine, pesez, calculez, et

voyez lequel des deux partis vous offre le plus d'avantage.

Kollee.—Monsieur

Rantzau.—C'est là, je pense, ce que vous me demandez, et

je vous engagerai d'abord à lire attentivement la suscription de

cette lettre ; il y a là : Au général Koller.

Kollee, à part.—Au général ! ce titre qu'on m'a toujours

refusé (Haut.) Moi, général !

Rantzau, avec dignité.—C'est justice : un roi récompense ceux

qui le servent, comme il punit ceux qui lui désobéissent.

Kollee, lentement et le regardant.—Pour récompenser ou punir

il faut du pouvoir; en a-t-il?

Rantzau, de même.—Qui vous a remis cet ordre?

Kollee.—Raton Burkenstaff, chef du peuple.

Rantzau.—Cela prouverait qu'il y a dans le peuple un parti

prêt à éclater et à vous seconder.

Kollee, vivement.—Votre excellence peut-elle me l'assurer?

Rantzau, froidement.—Je n'ai rien à vous dire; vous n'êtes

pas mon ami, je ne suis pas le vôtre : je n'ai pas besoin de

travailler à votre fortune.

Kollee.—Je comprends. . . . (Après un instant de silence et se

rapprochant de Rantzau.) En sujet fidèle, je voudrais obéir aux

ordres du roi c'est mon devoir d'abord ; mais les moyens
d'exécution

Rantzau, lentement.—Sont faciles. ..la garde du palais vous est

confiée, vous commandez seul aux soldats qui y sont renfermés..

.
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Kollee, avec incertitude.—D'accord; mais si l'on échoue. . .

.

Eantzau, négligemment.—Eh bien ! que peut-il arriver?

Kollee.—Que demain Struensée me fera pendre ou fusiller.

Eantzau, se retournant vers lui avecfermeté.—N'est-ce que cela

qui vous arrête?

Kollee, de même.—Oui.

Eantzau, de même.—Aucune autre considération?

Kollee, de même.—Aucune.

Eantzau, froidement.—Eh bien ! alors, rassurez-vous...de toute

manière cela ne peut pas vous manquer.

Kollee.—Que voulez-vous dire?

Eantzau.—Que si demain Struensée est encore au pouvoir, il

vous fera arrêter et condamner dans les vingt-quatre heures.

Kollee.—Et sous quel prétexte? pour quel crime?

Eantzau, lui montrant des lettres qu'il remet sur-le-champ dans

sa poche.—En faut-il d'autre que ces lettres écrites par vous à la

reine-mère, ces lettres qui contiennent la conception première

du complot qui doit éclater aujourd'hui, et où Struensée verra

qu'hier même en le servant vous le trahissiez encore?

Kollee.—Monsieur, vous voulez me perdre !

Eantzau.—Du tout ; il ne tient qu'à vous que ces preuves de

votre trahison deviennent des preuves de fidélité.

Kollee.—Et comment?

Eantzau.—En obéissant à votre souverain.

Kollee, avecfureur.—Mais vous êtes donc pour le roi? vous

agissez donc en son nom?

Eantzau, avecfierté.—Je n'ai pas de compte à vous rendre
;
je

ne suis pas en votre puissance et vous êtes dans la mienne;

quand je vous ai entendu hier, devant le conseil assemblé,

dénoncer des malheureux dont vous étiez le complice, je n'ai

rien dit, je ne vous ai pas démasqué, je vous ai protégé de mon
silence : cela me convenait alors, cela ne me convient plus

aujourd'hui ; et, puisque vous m'avez demandé conseil, je vais
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vous en donner un. (D'un air impératif et à demi-voix.) C'est

celui d'exécuter les ordres de votre roi, d'arrêter cette nuit, au
milieu du bal qui se prépare, Mathilde et Struensée, ou sinon . .

.

Kollek, dans le plus grand trouble.—Eh bien ! dites-moi seule-

ment que cette cause est désormais la vôtre, que vous êtes un

des chefs, et j'accepte.

Bantzau.—C'est vous seul que cela regarde. Ce soir la

punition de Struensée, ou demain la vôtre. Demain vous serez

général. . . ,ou fusillé choisissez.

(Hfait un pas pour sortir.

KoLLEE, Varrêtant.—Monsieur le comte !

Bantzau.—Eh bien ! que décidez-vous, colonel?

Kolleb.—J'obéirai !

Bantzau.—C'est bien. (Avec intention.) Adieu général!

(Il sort par la porte à gauche, et Koller par le fond.)
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Un salon de l'hôtel de Falkenskield. De chaque côté une grande

porte; une aufond, ainsi que deux croisées donnant sur des

balcons. A gauche, sur le premier plan, une table

et ce quHlfaut pour écrire. Sur la tabley

deuxflambeaux allumés.

SCÈNE I

CHEISTINE, enveloppée d'une mante, et dessous en costume de bal;

FALKENSKIELD.

Falkenskield, entrant en donnant le bras à sa JUlc—Hih bien !

«omment cela va-t-il?

Cheistine.—Je vous remercie, mon père, beaucoup mieux.

Falkenskield.—Votre pâleur m'avait effrayé
;
j'ai vu le mo-

ment où, au milieu de ce bal, devant la reine, devant toute la

cour, vous alliez vous trouver mal.

Cheistine.—Vous le savez, j'aurais désiré rester ici; c'est

vous qui, malgré mes prières, avez voulu que l'on me vit à cette

fête.

Falkenskield.—Certainement ! que n'aurait-on pas dit de

votre absence ! C'est déjà bien assez qu'hier, lorsqu'on a

arrêté chez moi ce jeune homme, tout le monde ait pu remarquer

votre trouble et votre effroi .... Ne fallait-il pas donner à penser

que vos chagrins vous empêchaient de paraître à cette fête !

Christine.—Mon père!
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Falkenskield, reprenant d'un air détaché.—Qui du reste était

superbe. . . . Une magnificence! un éclat! et quelle foule dorée

se pressait dans ces immenses salons !.. .Je ne veux pas d'autres

preuves de l'affermissement de notre pouvoir ; nous avons enfin

fixé la fortune, et jamais, je crois, la reine n'avait été plus sédui-

sante; on voyait rayonner un air de triomphe et de plaisir dans

ses beaux yeux qu'elle reportait sans cesse sur Struensée Eh !

mais, à propos d'homme heureux, avez-vous remarqué le baron

de Gœlher?

Christine.—Non, monsieur.

Falkenskield.—Comment non? il a ouvert le bal avec la

reine et paraissait plus fier encore de cette distinction que de sa

nouvelle dignité de ministre, car il a été nommé Il succède

.

décidément à M. de Rantzau, qui, en habile homme, nous quitte

et s'en va quand la fortune arrive.

Christine.—Tout le monde n'agit pas ainsi.

Falkenskield.—Oui il a toujours tenu à se singulariser;

aussi nous ne lui en voulons pas
;
qu'il se retire, qu'il fasse place

à d'autres, son temps est fini ; et la reine, qui craint son esprit. .

.

à été enchantée de lui donner pour successeur

Christine,—Quelqu'un qu'elle ne craint pas.

Falkenskield.—Justement ! un aimable et beau cavalier

comme mon gendre.

Christine.—Votre gendre !

Falkenskield, d'un air sévère, et regardant Christine.—Sans

doute.

Christine, timidement.-^Demain, mon père, je vous parlerai

au sujet de M. de Gœlher.

Falkenskield.—Et pourquoi pas sur-le-champ?

Christine.—Il est tard, la nuit est bien avancée et puis,

je ne suis pas encore assez remise de l'émotion, que j'ai

éprouvée.

Falkenskield.—Mais cettte émotion, quelle en était la

cause?
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Christine.—Oh ! pour cela, je puis vous le dire. Jamais je ne

m'étais trouvée plus seule, plus isolée qu'au milieu de cette

fête ; et en voyant le plaisir qui brillait dans tous les yeux, cette

foule si joyeuse, si animée, je ne pouvais croire qu'à quelques

pas de là, peut-être, des infortunés gémissaient dans les fers

Pardon, mon père, c'était plus fort que moi ; cette idée-là me
poursuivait sans cesse. Quand monsieur d'Osten s'est approché

de Struensée, qui était près de moi, et lui a parlé à voix basse,

je n'entendais pas ce qu'il disait ; mais Struensée témoignait de

l'impatience, et, voyant la reine qui venait à lui, il s'est levé

en disant: "C'est inutile, monsieur; jamais de pitié pour les

crimes de haute trahison; ne l'oubliez pas." Le comte s'est

incliné, puis, regardant la reine et Struensée, il a dit: "Je ne

J'oublierai pas, monseigneur, et bientôt peut-être je vous le

rappellerai."

Falkenskield.—Quelle audace !

Christine.—Cet incident avait rassemblé quelques personnes

autour de nous, et j'entendais confusément murmurer ces mots :

" Le ministre à raison ; il faut un exemple " "Soit, disaient

les autres, mais le condamner à mort "
! Le condamner ! ! ! à ce

mot un froid mortel s'est glissé dans mes veines ; un voile a

couvert mes yeux j'ai senti que la force m'abandonnait.

Falkenseteld.—Heureusement, j'étais là, près de toi !

Christine.—Oui, c'était une terreur absurde, chimérique, je le

sens, mais que voulez-vous? Renfermée aujourd'hui dans mon
appartement, je n'avais vu ni interrogé personne Il est un
nom, vous le savez, que je n'ose prononcer devant vous ; mais
lui, n'est-ce pas, il n'y a pas à trembler pour ses jours?

Falkenskield.—Non sans doute rassure-toi.

Christine.—C'est ce que je pensais.... c'est impossible ; et

puis, arrêté hier, il ne peut pas être condamné aujourd'hui; et

les démarches, les instances de ses amis, les vôtres, mon père. .

.

Falkenskield.—Certainement ; et comme tu le disais, de-

main, mon enfant, demain nous parlerons de cela. Je me retire,

je te quitte.

Christine.—Vous retournez à ce bal?

Faeeenskield.—Non, j'y ai laissé Gœlher, qui nous repré-

sente à merveille, et qui dansera probablement toute la nuit. . .

.
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Le jour ne peut pas tarder à paraître, Je ne me coucherai pas,

j'ai à travailler, et je vais passer dans mon cabinet. Holà!
quelqu'un ! (Joseph paraît au fond, ainsi qu'un autre domestique

qui va prendre sur la table à gauche un des deux flambeaux.)

Allons ! de la force, du courage. . . bonsoir, mon enfant, bonsoir.

(13 sort suivi dm domestique qui porte leflambeau.)

SCÈNE II

CHRISTINE, JOSEPH.

Christine.—Je respire ! je m'étais alarmée sans motif, il était

question d'un autre. Hélas ! il me semble que tout le monde
doit être comme moi et ne s'occuper que de lui !

Joseph, qui s'est approché de Christine.—Mademoiselle

Christine.—Qu'y a-t-il, Joseph?

Joseph.—Une femme qui a l'air bien à plaindre est ici depuis

longtemps. Quand elle devrait, disait-elle, passer toute la nuit

à attendre, elle est décidée à ne pas quitter l'hôtel sans avoir

parlé à mademoiselle en particulier.

Christine.—A moi !

Joseph.—Du moins elle m'a supplié de vous le demander.

Christine.—Qu'elle vienne! quoique bien fatiguée, je la

recevrai.

Joseph, qui pendant ce temps a été -chercher Marthe.—Entrer

madame, voilà mademoiselle et dépêchez-vous, car il est tard.

(Il sort.)

SCENE III.

MARTHE, CHRISTINE.

Marthe.—Mille pardons, mademoiselle, d'oser à une pareille

heure

—
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Christine, la regardant.—Madame Burkenstaff ! (Courant

à elle et lui prenant les mains.) Ah ! que je suis contente de vous

voir ! (A part, avec joie et attendrissement.) Sa mère ! (Haut.)

Vous venez me parler d'Éric?

Marthe.—Eh ! dans le désespoir qui m'accable, puis-je parler

d'autre chose que de mon fils de mon pauvre enfant!— je

viens de le voir.

Christine, vivement.—Vous l'avez vu !

Marthe, pleurant.—Je viens de l'embrasser, mademoiselle. .

.

pour la dernière fois !

Christine.—Que dites-vous?

Marthe.—Son arrêt lui avait été signifié cette après-midi.

Christine.—Quel arrêt? qu'est-ce que cela signifie?

Marthe, avecjoie.—Vous l'ignoriez donc !.. .ah ! tant mieux !. .

.

sans cela, vous n'auriez pas été à ce bal, n'est-il pas vrai?

Quelque grande dame que vous soyez, vous n'auriez pas pu vous

divertir quand celui qui avait tant d'affection pour vous est

condamné à mort?

Christine, poussant un cri.—Ah! (Avec égarement.) Ils

disaient donc vrai ! c'était de lui qu'ils parlaient, et mon père

m'a trompée ! (Marthe.) Il est condamné !

Marthe.—Oui, mademoiselle Struensée a signé, la reine

a signé ; concevez-vous cela? elle est mère cependant ! elle a

a un fils !

Christine.—Kemettez-vous ! tout n'est pas perdu; j'ai

encore de l'espoir.

Marthe.—Et moi, je n'en ai plus qu'en vous ! Mon mari a

des projets qu'il ne veut pas m'expliquer
;
je ne devrais pas vous

dire cela ; mais vous, du moins, vous ne me trahirez point ; en

attendant, il n'ose se montrer; il se tient caché; ses amis
n'arriveront pas, ou arriveront trop tard et moi, dans ma
douleur, que puis-je tenter? que puis-je faire? S'il ne fallait

que mourir je ne vous demanderais rien, mon fils serait déjà

sauvé. J'ai couru hier soir à sa prison, j'ai donné tant d'or qu'on

a bien voulu me vendre le plaisir de l'embrasser; je l'ai serré

contre mon cœur, je lui ai parlé de mon désespoir, de mes crain-

tes !.. . .Hélas ! il ne m'a parlé que de vous.
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Christine.—Éric !

Marthe.—Oui, mademoiselle, oui, l'ingrat en me consolant

pensait encore à vous. "J'espère, me disait-il, qu'elle ignorera

mon sort, qu'elle n'en saura rien car heureusement, c'est de

grand matin, c'est au point du jour. . .

.

Christine.—Quoi donc?

Marthe, avec égarement.—Eh bien ! est-ce que je ne vous l'ai

pas dit? Est-ce que vous ne l'avez pas deviné à mon dé-

sespoir? C'est tout-à-1'heure, c'est dans quelques instants

qu'ils vont tuer mon fils !

Christine.—Le tuer !

Marthe.—Oui, oui, c'est là, sur cette place, sous vos fe-

nêtres, qu'ils vont le traîner (Alors, dans le délire, dans la

fièvre où j'étais, je me suis arrachée de ses bras, et, loin de lui

obéir, je suis accourue pour vous dire: Ils vont le tuer!

défendez-le ! mais vous n'étiez pas ici et j'attendais Ah !

quel supplice et que j'ai souffert en comptant les instants de
cette nuit que mes vœux désiraient et craignaient d'abréger !

Mais vous voilà, je vous vois ; nous allons ensemble nous jeter

aux pieds de votre père, aux pieds de la reine, nous demanderons

la grâce de mon fils.

Christine.—Je vous le promets.

Marthe.—Vous leur direz qu'il n'est pas coupable ; il ne l'est

pas, je vous le jure; il ne s'est jamais occupé de révolte ni de

complots; il n'a jamais songé à conspirer; il ne songeait à

rien, qu'à vous aimer ! . . .

.

Christine.—Je le sais, et c'est son amour qui l'a perdu; c'est

pour moi, pour me sauver qu'il marcherait à la mort ! Oh !

non ça ne se peut pas Soyez tranquille, je réponds de ses

jours.

Marthe.—Est-il possible !

Christine.—Oui, madame, oui, il y aura quelqu'un de perdu,

mais ce ne sera pas lui !

Marthe.—Que voulez-vous dire?.

Christine.—Rien ! rien ! Retournez chez vous, partez ;

dans quelques instants il aura sa grâce, il sera sauvé ! fiez-

vous-en à mon zèle.
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Maethe, hésitant—Mais cependant

Christine.—A ma parole à mes serments.

Marthe, de même.—Mais

Christine, hors d'elle-même.—Eh bien ! à ma tendresse !. .

.

à mon amour ! Me croyez-vous maintenant?

Marthe, avec étonnement.— ciel ! oui, mademoiselle, oui,

je n'ai plus peur. (Poussant un cri en montrant la croisée.) Ah !..

.

Christine.—Qu'avez-vous?

Marthe.—J'avais cru voir le jour ! Non, grâce au ciel, il

fait sombre encore. Dieu vous protège et vous rende tout le

bonheur que je vous dois adieu. . . .adieu !. . .

.

(Elle sort.)

SCENE IY

CHBISTINE, seule, marchant avec agitation.

Je dirai la vérité, je dirai qu'il n'est pas coupable : je publierai

tout haut qu'il s'est accusé lui-même pour ne pas me compromet-
tre, pour sauver ma réputation. Et moi (S'arrêtant.) Oh !

moi perdue, déshonorée à jamais Eh bien ! eh bien !

quand je penserai à tout cela ... .à quoi bon?; . . .11 le faut, je ne

peux pas le laisser périr. C'est par amour qu'il me donnait sa

vie et moi, par amour je lui donnerai plus encore. (Se

mettant à la table.) Oui, oui, écrivons ; mais à qui me confier? à

mon père? oh! non; à Struensée? encore moins; il a dit

devant moi qu'il ne pardonnerait jamais ; mais à la reine ! à

Mathilde ! elle est femme, elle me comprendra ; et puis, je ne

voulais pas le croire, mais si, comme on l'assure, elle est aimée,

si elle aime ! O mon Dieu ! fais que ce soit vrai : elle aura

pitié de moi, et ne me condamnera pas. (Écrivant rapidement.)

Hâtons-nous; cette déclaration solennelle ne laissera pas de

doute sur son innocence Signé, Christine de Falkenskield

(Laissant tomber la plume.) Ah! c'est ma [honte, mon déshon-

neur que je signe. . .

.

(Pliant vivement la lettre.) N'y pensons pas,

ne pensons à rien Les moments sont précieux. . .et comment,

à une heure pareille? ah ! par madame de Linsberg, la
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première femme de chambre de la reine en lui envoyant
Joseph, qui m'est dévoué . . . Oui, c'est le seul moyen de faire

parvenir à l'instant cette lettre

SCÈNE V.

CHRISTINE, FALKENSKIELD.

Falkenskield, qui est entré pendant les derniers mots, se trouve

enface de Christine, qui veut sortir. Il lui prend la lettre des mains.

—Une lettre, et pour qui donc?

Christine, avec effroi.—Mon père !

Falkenskield, lisant.—«« A la reine Mathilde." Eh ! mais, ne
vous troublez pas ainsi ; puisque vous tenez tant à ce que cette

lettre parvienne à sa majesté, je la lui remettrai; mais j'ai le

droit, je pense, de connaître ce que ma fille écrit, même à sa sou-

veraine, et vous permettez

{Faisant le geste d'ouvrir la lettre.)

Christine, suppliante.—Monsieur. . .

.

Falkenskield, Vouvrant.—Vous y consentez (Lisant.)

ciel ! Eric Burkenstafï était ici pour vous, caché dans votre

appartement ! et c'est là qu'aux yeux de tous il a été découvert..

.

Christine.—Oui, oui, c'est la vérité ! Accablez-moi de votre

colère : non que je sois coupable ni indigne de vous, je le jure
;

c'est déjà trop que mon imprudence ait pu nous compromettre
;

aussi je ne cherche ni à me justifier, ni à éviter des reproches

que j'ai mérités ; mais j'apprends, et vous me l'aviez caché, qu'il

est condamné à mort
;
que, victime de son dévouement, il va

périr pour sauver mon honneur; j'ai pensé alors que c'était le

perdre à jamais que de l'acheter à ce prix
;
j'ai voulu épargner à

moi des remords à vous un crime. . . . j'ai écrit !

Falkenskield.—Signer un tel aveu ! et par ce témoignage»

qui va, qui doit devenir public, attester aux yeux de la reine, de

ses ministres, de toute la cour, que la comtesse de Falkenskield,

éprise d'un marchand de la Cité, a compromis pour lui son rang,

sa naissance, son père, qui, déjà en butte à tous les traits de la
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calomnie et de la satire, va cette fois être accablé et succomber

sous leurs coups ! Non, cet écrit, gage de notre déshonneur et

de notre ruine, ne verra pas le jour.

Christine.—Qu'osez vous dire ! ô ciel ! ne pas vous opposer à

cet arrêt !

Falkenskield.—Je ne suis pas le seul qui l'ait signé.

Chkistine.—Mais vous êtes le seul qui connaissiez son in-

nocence ; et si vous refusez d'adresser ce billet à la reine, je

cours me jeter à ses pieds Oui, monsieur, oui, pour votre

honneur, pour le repos éternel de vos jours ; et je lui crierai :

Grâce, madame ! sauvez Éric, et surtout sauvez mon père !

Falkenskield, la retenant par la main.—Non! vous n'irez

pas ! vous ne sortirez pas d'ici !

Chkistine, effrayée.—Vous ne voudrez pas, je pense, me retenir

par la force?

Falkenskield.—Je veux, malgré vous-même, vous empêcher

de vous perdre, et vous ne me quitterez pas.

{Il vafermer la porte du fond. Christine le suit pour le retenir, mais

ellejette les yeux sur la croisée et pousse un cri.*)

Christine.—O ciel ! voici le jour, voici l'instant de son sup-

plice ; si vous tardez encore, il n'y a plus d'espoir de le sauver ;

il ne nous restera plus rien rien que des remords. Mon père !

au nom du ciel et par vos genoux que j'embrasse, ma lettre ! ma
lettre !

Falkenskield.—Laissez-moi relevez-vous.

Christine.—Non, je ne me relèverai pas; j'ai promis ses

jours à sa mère ; et quand elle viendra me demander son fils,

que vous aurez tué, et que j'aime (Mouvement de colère de

Falkenskield. Christine se relève vivement.) Non, non, je ne l'aime

plus. . .je l'oublierai. . .je manquerai à mes serments^ . .j'épouserai

Gœlher. . .je vous obéirai . ..(Poussant un cri.) Ah ! ce roulement

funèbre, ce bruit d'armes qui a retenti (Courant à la croisée à
gauche.**) Des soldats s'avancent entourent un prisonnier ; c'est

lui ! il marche au supplice ! ma lettre ! ma lettre ! il est peut-

être temps encore ! ma lettre !

* Falkenskield, en redescendant le théâtre, a pris la gauche—
Falkenskield, Christine.

** Christine. Falkenskield.
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FaijKenskieijD.—J'ai pitié de votre déraison, voilà ma seule
réponse.

(Il déchire la lettre.)

Christine.—Ah ! c'en est trop ! votre cruauté me détache de

tous les liens qui m'attachaient à vous. Oui, je l'aime : oui, je

n'aimerai jamais que lui S'il meurt, je ne lui survivrai pas, je

le suivrai Sa mère du moins sera vengée, comme elle, vous

n'aurez plus d'enfant.

Falkenskield.—Christine !

(On entend du bruit en dehors.)

Christine, avecforce.—Mais écoutez écoutez-moi bien : si

ce peuple qui s'indigne et murmure se soulevait encore pour le

délivrer; si le ciel, le sort que sais-je? le hasard peut-être,

moins cruel que vous, venait à le soustraire à vos coups, je vous

déclare ici qu'aucun pouvoir au monde, pas même le vôtre, ne

m'empêchera d'être à lui
;
j'en fais le serment.

(On entend un roulement de tambour plus fort et des clameurs dans

la rue. Christine pousse un cri et tombe sur un fauteuil la tête

cachée dans ses mains. Dans ce moment on frappe à la porte du

fond. (Falkenskield va ouvrir.)

SCENE VI

CHRISTINE, RANTZAU, FALKENSKIELD.

Falkenskield, étonné.—M. de Rantzau chez moi! à une

pareille heure!

Christine, courant à lui en sanglotant.—Ah ! monsieur le comte,

parlez est-il donc vrai? ce malheureux Éric

Falkenskield.—Silence ! ma fille.

Christine, avec égarement.—Qu'ai-je à ménager maintenant?

Oui, monsieur le comte, je l'aimais, je suis cause de sa mort, je

m'en punirai.

Rantzau, souriant.—Un instant ! vous n'êtes pas si coupable

que vous croyez, car Éric existe encore.
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Christine.—Et ce bruit que nous avons entendu

Eantzau.—Venait des soldats qui l'ont délivré.

Falkenskield, voulant sortir.—C'est impossible! et ma vue

seule

Eantzau.—Pourrait peut-être augmenter le danger; aussi moi
qui ne suis plus rien, qui ne risque rien, j'accourais auprès de

vous, mon cher et ancien collègue.

Falkenskield.—Pour quelle raison?

Eantzau.—Pour vous offrir, ainsi qu'à votre fille, un asile

dans mon hôtel.

Falkenskield, stupéfait.—Vous.

Christine—Est-il possible !

Eantzau.—Cela vous étonne! N'en auriez-vous pas fait

autant pour moi?

Falkenskield.—Je vous remercie de vos soins généreux,

mais je veux savoir avant tout Ah ! c'est M. de Gcelher ! eh

bien ! mon ami, qu'y a-t-il? parlez donc !

SCÈNE VII

CHEISTINE, EANTZAU, GŒLHEE, FALKENSKIELD.

Goelher.—Est-ce que je sais? c'est un désordre, une confu-

sion J'ai beau demander comme vous : Qu'y a-t-il? comment
cela se fait-il? tout le monde m'interroge et personne ne me
répond.

Falkenskield.—Mais vous étiez là cependant vous étiez

au palais

Goelher.—Certainement, j'y étais; j'ai ouvert le bal avec la

reine ; et quelque temps après le départ de sa majesté, je dansais

le nouveau menuet de la cour avec mademoiselle de Thornston,

lorsque tout-à-coup, parmi les groupes occupés à nous admirer,

je remarque une distraction qui n'était pas naturelle; on ne

nous regardait plus, on causait à voix basse, un murmure sourd
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et prolongé circulait dans les salons Qu'y a-t-il donc? Qu'est-

ce que c'est? Je le demande à ma danseuse, qui ne le sait pas
plus que moi, et j'apprends par un valet de pied tout pâle

et tout effrayé, que la reine Mathilde vient d'être arrêtée dans
sa chambre à coucher par l'ordre du roi.

Falkenskield.—L'ordre du roi ! et Struensée?

Goelhee.—Arrêté aussi, comme il rentrait du bal.

Falkenskield, avec impatience.—Et Koller, morbleu ! Koller,

qui avait la garde du palais, qui y commandait seul !

Goelhee.—"Voilà le plus étonnant et ce qui me fait croire que
ce n'est pas vrai. On ajoutait que cette double arrestation avait

été exécutée, par qui? par Koller lui-même, porteur d'un ordre

du roi.

Falkenskield.—Lui, nous trahir ! ce n'est pas possible !

Goelhek, a Rantzau.—C'est ce que j'ai dit, ce n'est pas pos-

sible ; mais en attendant on le dit, on le répète ; la garde du
palais crie : Vive le roi ! le peuple appelé aux armes par Eaton

Burkenstaffet ses amis crie encore plus haut ; les autres troupes»

qui avaient d'abord résisté, font maintenant cause commune
avec eux ; enfin je n'ai pu rentrer à mon hôtel, devant lequel j'ai

aperçu un attroupement; et j'arrive chez vous, non sans danger

encore tout en émoi et en costume de bal.

Bantzau.—C'est moins dangereux dans ce moment qu'en

costume de ministre.

Goelhee.—Je n'ai pas eu le temps depuis hier de commander
le mien.

Bantzau.—Vous pouvez vous épargner ce soin. Que vous

disais-je hier? Il n'y a pas vingt-quatre heures, et vous n'êtes

plus ministre.

Goelhek.—Monsieur!

Bantzau.—Vous l'aurez été pour danser une contredanse, et

après les travaux d'un pareil ministère vous devez avoir besoin

de repos
;
je vous l'offre chez moi, {vivement.) ainsi qu'à tous les

vôtres, seul asile où vous soyez maintenant en sûreté, et vous
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n'avez pas de temps à perdre. Entendez-vous les cris de ces

furieux?, venez, mademoiselle, venez. ... suivez-moi tous, et

partons.

(Dans ce moment les deux croisées dufond s'ouvrent violemment.

Jean et plusieurs matelots ou gens du peuple paraissent sur le balcon

armés de carabines.)

SCENE VIII

JEAN, en dehors du balcon, à gauche; RANTZAU, CHRISTINE,
FALKENSKIELD, GŒLHER-

Jean, les couchant en joue.—Halte-là, messeigneurs, on ne s'en

va pas ainsi.

Christine, poussant un cri et se jetant au-devant de son père

qu'elle entoure de ses bras.—Ah ! je suis toujours votre fille ! je le

suis pour mourir avec vous !

Jean.—Recommandez votre âme à Dieu!

SCENE IX

JEAN, RANTZAU ; ÉRIC, le bras gauche en écharpe, s'élançant

par la porte dufond et se mettant devant CHRISTINE,
FALKENSKIELD et GŒLHER.

Eric, à Jean et a ses compagnons, qui viennent de sauter du

balcon dans la chambre.—Arrêtez ! point de meurtre ! point de

sang répandu? qu'ils tombent du pouvoir, c'est assez. (Mon.

trant Christine, Falkenskield et Gœlher.) Mais au prix de mes
jours je les défendrai, je les protégerai ! (Apercevant Rantzau et

courant a lui.) Ah ! mon sauveur ! mon Dieu tutélaire !

Falkenskield, étonné.—Lui ! monsieur de Rantzau !

Jean et ses Compagnons, s'inclinant.—Monsieur de Rantzau!

c'est différent ; c'est l'ami du peuple ; il est des nôtres.

Goelher.—Est-il possible !
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Bantzau, à Falkenskield, Gœlher et Christine.—Eh ! mon Dieu,

oui ami de tout le monde ! demandez plutôt au général Kol-

ler et à son digne allié, messire Eaton Burkenstaff.

Tous, criant.—Vive Eaton Burkenstaff !

(Rantzau remonte le théâtre, Eric le traverse pour se placer près de

Jean.)

SCÈNE X

JEAN et ses Compagnons, ÉEIC; MAETHE, entrant la première

et s'élançant vers son fils, qu'elle embrasse; EATON, entouré de

tout le peuple; BANTZAU, CHEISTINE, FALKENSKIELD,
GŒLHEE; derrière eux, KOLLEE; et aufond, Peuple, Soldats,

Magistbats, Gens de la cour.

Maethe, embrassant Éric.—Mon fils ! blessé ! il est blessé !

Éeic.—Non, ma mère, ce n'est rien. (Elle Vembrasse à
plusieurs reprises, tandis que le peuple crie:) Vive Eaton Burken-

staff!

Eaton.—Oui, mes amis, nous avons enfin réussi; grâce à moi,

je m'en vante, qui, pour le service du roi, ai tout mené, tout

dirigé, tout combiné.

Tous.—Vive Eaton !

Eaton, à safemme.—Tu l'entends, ma femme, la faveur m'est

revenue.

Maethe.—Eh ! que m'importe, à moi? je ne demande plus

rien
;
j'ai mon fils.

Eaton.—Mais, silence, messieurs ! silence ! J'ai là les

ordres du roi, des ordres que je viens de recevoir à l'instant;

car c'est en moi que notre auguste souverain a une confiance

illimitée et absolue.

Jean, à ses compagnons.—Et le roi a raison. (Montrant son

maître qui tire de sa poche l ordonnance du roi.) Une fameuse tête,

sans que cela paraisse ! Il savait bien ce qu'il faisait en jetant

l'or à pleines mains. (Avec joie.) Car de vingt mille florins, il

ne lui reste rien, pas une rixdale.
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Eaton, tout en décachetant lepapizr, lui faisant signe de se taire.

—Jean!....

Jean.—Oui, notre maître. (A ses compagnons.) En revanche,

si ça avait mal tourné, nous y passions tous, lui, son fils, sa

famille et ses garçons de boutique.

Raton.—Jean, taisez-vous !

Jean.—Oui, notre maître. (Criant,) Vive Burkenstaff !

Raton, avec satisfaction.—C'est bien, mes amis ; du silence.

(lisant.) " Nous, Christian VII, roi de Danemarck, à nos fidèles

sujets et habitants de Copenhague. Après avoir puni la trahison
>

il nous reste à récompenser la fidélité dans la personne du comte

Bertrand de Rantzau, que, sous la régence de notre mère, la

reine Marie-Julie, nous nommons notre premier ministre

Rantzau, d'un air modeste.—Moi ! qui ai demandé ma retraite

et qui veux me retirer des affaires

Raton, sévèrement.—Vous ne le pouvez pas, monsieur le comte
;

le roi l'ordonne, il faut obéir Laissez-moi achever, de grâce !

(Continuant à lire.) "Dans la personne du comte Bertrand de

Rantzau, que nous nommons premier ministre, (avec emphase.)

et dans celle de Raton de Burkenstaff, négociant de Copenhague,

que nous nommons dans notre maison royale, (Baissant la voix.)

premier marchand de soieries de la couronne."

Tous.—Vive le roi !

Jean.—C'est superbe ! nous aurons les armes royales sur notre

boutique.

Raton, faisant la grimace.—La belle avance ! et au prix que

ça me coûte !

Jean.—Et moi, la petite place que vous m'aviez promise? . .

.

Raton.—Laisse-moi tranquille !

Jean, à ses compagnons.—Quelle ingratitude ! moi qui suis

cause de tout aussi il me le paiera !
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Eantzau.*—Puisque le roi l'exige, il faut bien s'y soumettre,

messieurs, et se charger d'un fardeau qu'allégera, je l'espère,

{aux magistrats.) l'affection de mes concitoyens. (A Éric.) Pour
vous, mon jeune officier, qui dans cette occasion avez couru les

plus grands risques on vous doit quelque récompense.

Eric, avecfranchise.—Aucune ; car, je puis le dire maintenant

à vous, à vous seul {A demi-voix.) Je n'ai jamais conspiré !

Eantzau, lui imposant silence.—C'est bien! c'est bien! voilà

de ces choses qu'on ne dit jamais après.**

Eaton, à part, tristement—Fournisseur de la cour!

Marthe.—Tu dois être content c'est ce que tu désirais.

Eaton.—Je l'étais déjà par le fait, excepté que je fournissais

deux reines, et qu'en en renvoyant une je perds la moitié de ma
clientelle.

Marthe.—Et tu as risqué ta fortune, ton existence, celle de

ton fils, qui est blessé dangereusement peut-être et

pourquoi?

Eaton, montrant Rantzau et Koller.—Pour que d autres en

profitent.

Marthe.—Faites donc des conspirations !

Eaton, lui tendant la main.—C'est dit désormais je les

regarderai passer, et le diable m'emporte si je m'en mêle !

Tout le Peuple, entourant Rantzau et s'inclinant devant lui.***

—Vive le comte de Eantzau !

* Pendant ce temps Éric a remonté le théâtre et s'est rap-

proché de Eantzau.—Jean, Marthe, Eaton, Éric, Eantzau,

Christine, Falkenskield, Gœlher, Koller derrière eux.

** Marthe, pendant ce temps, a remonté le théâtre et se

trouve entre son mari et son fils.—Les acteurs sont dans l'ordre

suivant: Jean, Eaton, Marthe, Éric, Eantzau, Koller, Christine,

Falkenskield, Gœlher.

*** A gauche, Jean et ses compagnons, formant un premier

groupe ; Eaton, Marthe, Éric, formant un second groupe
;

Eantzau au milieu, Koller près de lui; Christine, Falkenskield,

Gœlher, formant un dernier groupe à droite; au fond, le peuple

et les soldats.

FIN
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La Lampe de Psyché. By L. de Tinseau. 16mo. paper. 35c.

Contes de la Vie Rustique. 221 pp, 12mo, paper, 45 cents.

Arrangea with notes by G. Gastegnier. B.S., B.L.
Cyrano de Bergerac. Gomédie Héroïque en Cinq Actes,enVers.

By Ed. Rostand. i2rao, cloth, ïllus., 240 pp., $1 ; paper. 50c.

Cyrano de Bergerac. With introduction and notes by Beed
Paige Glark. (In préparation.)

Le Due de Reichstadt. By Mme H. Castegnieb and Peoï.
G. Castbgnibb, B.S., B.L. 12ra©, paper, 50 eents.

En Son Nom. By E. E. Hale. With notes by M. P. Sauveur.
(In préparation.)
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CONTES CHOISIS
This séries comprises some of the very best short stories.

Nouvelles ofFrench authors. They are very preitily printed, of

oonvenient size and are published at the uniformprice of

Faper 25 Cents. Clotfa, 40 Cents.

1.—La Mère de la Marquise. By EDMOND ABOUT. 185 pp.

Notes bv G. Fontaine, B.L..L.D.

2.—Le Siège de Berlin et Autres Contes. By ALPHONSE
Daudet. 73 pp. Gomprising La dernière classe; La Mule
du Pape; L'Enfant Espion; Salvette and Bernadou; Un
Teneur de Livres. Notes by E. Bigal, B.-ès-S.; B.L.

S.—Un Mariage d'Amour. By LUDOVIC HALÉVY. 73 pp.

4.—La Mare au Diable. By Geoege SAND. 112 pp.

Notes by G. Fontaine, B.L., L.D,

5.—Pepplno. By L. D. Ventuba. 65 pp.

6.—Idylles. By Mme. Henby. Gbéville. 110 pp.

T.—Carine. By Louis Enault. 181pp.

8.—Les Fiancés de Grinderwald. Also, Les Amoreux de
Catherine. By Ebcxmann-Chatbian. 104 pp.

9.—lies Frères Colombe. By GEOBGES DE PeïBEBBUNE. 136 pp.

Notes by F. G. de Sumichrast.

10.—Le Buste. By Edmond About. 145 pp.

Notes by George McLean Harper, Ph.D.

11.—La Belle-Nivernaise, (Histoire d'un vieux Bateau et de son

Eguipage). By Alphonse Daudet. 111 pp.

Notes by Geo. Gastegnier, B.S., B.L.

12.—Le Chien du Capitaine. By LOUIS ENAULT. 158 pp.

Notes by F. 0. de Sumichrast.

13.—Boum-Boum. By Jules Olabetie. 104 pp.

With other exQuisite short stories byfamous French writers.

Notes by G. Fontaine, B.L., L.D.

14.—Ii»Attelage de la Marquise. By LÉON DE TlNSEAU.
Une Dot. By E. Logouvé. 93 pp. Notes by F. G.de Sumichrast.

15.—Deux Artistes en Voyage, and ty>Q other storieg, Bf
ÇoMTEJDE YbBYINS. 105 pp.
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16.—Contes et Nouvelles. By Guy DE MAUPASSANT. 98 pp.

With a préface by A. Brisson.

17.—lie Chant du Cygne. By Geobge OHNET. 91 pp.
Notes by F. G. de Sumichrast.

18.—Près du Bonheur. By HENEI ABDEL. 91pp.
Notes by E. Bigal, B.S., B.L.

19.—lin Frontière. By Jules Clàeetie. 103 pp.
Notes by Charles A. Eggert, Fh.D.. LL.B.

30.—L'Oncle et le Neveu, et Les Jumeaux de l'Hôtel Corneille.

By Ed. About. 120 pp. Notes by G. Gastegnier, B. 8.. B.L.

*21.—La Sainte-Catherine. By AndbÉ TheubieT. 65 pp.

22.—Le Morceau de Pain et Autres Contes. By Fb. CoppÉE.
Notes by G. Gastegnier, B.8., B.L. (In préparation).

*23.—La Fille du Chanoine and l'Album du Régiment. By
Edmond About. 138 pp. Notes by G. Castegnier, B.S.B.L.

BIBLIOTÈQUE CHOISIE POUR LA JEUNESSE
Les Malheurs de Sophie. By Mme. LA Comtesse DE SÉOUB.

In France it is classic. Light, amusing and interesting for

young children. 203 pp., 12mo, illus., paper, 60c; cloth, $1.00.

Catherine, Catherinette et Catarlna. ByAESÈNB ALEXANDBE.
Arrangea with exercises and vocabularies, by Agnes

Godfrey Gay. Gontains many beautiful colored illustrations.

Quarto, 75o.

CONTES TIRÉS DE MOLIÈRE
By Peoï?. ALFRED M. COTTE.

The stories of sortie of the most salient of Molière's Gomedies,

writtenintheform of novellettes similar in idea to Charles and
Mary Lamb's "Taies from Shakespeare."

t.—Ii'Avare. 2.—Le Bourgeois Gentilhomme. Each 20 cents.

MUSIC
Chansons, Poésies et Jeux Français. Pour les Enfant Amé-

ricains. Composés et recueillis par Agnes Godfbey Gay.
M'isic revised and harmonized, by Mr. GrantSchaefer,

Irice, 50c.
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THEATRE CONTEMPORAIN
Gomprising sortie of the best contemporaneous French dramatic
literature, and ofinvaluableuse to the studentin Golloquial French.

They arewellprintedingoodclear type, are nearly ail annotated

with English notes for students, and are sold at the uniform
priée of

25 Cents Each.

1.—Le Voyage de m. Perrlchon. By EUGÈNE LABICHE et

EdoUABD MABTIN. 78 pp.

Gomedy in four acts. Notes by Schele de Vere, Ph.B.. LL.B.

2.—Vent d'Ouest, Gomedy in one act, 18 pp., and La Soupière,

Gomedy in one act, 20 pp. By Ebnest d'Hebvilly. In one
volume.

3.—La Grammaire. By Eugène LabïOHE. 64 pp.
Gomedy in one act. Notes by Schele deVere, Ph.B„ LL.B.

4.—Le Gentilhomme Pauvre. By DuMANOlB and Lafabgue.
76 pp. Gomedy in two acts. Notes by G. Zdanowicz.A.M.

5.—La Pluie et le Beau Temps, Gomedy in one act, in prose.

By LEON Gozlan. 34 pp. And Autour d'un Bereeau,

Play in one scène. By Ebnest Legouvé. 11 pp.

6.—La Fée. By Octave Feuillet. 43 pp. Gomedy in one act.

7.—Bertrand et Raton. By EUGÈNE SOBIBE. 48 pp.

Brama infive aots, in prose.

8.—La Perle Noire, By VlOTOBIEN SàBDOU. 72 pp.
Gomedy in three acts, in prose.

9.—Les Deux Sourds. By J. MoiNAUX. 87 pp. Gomedy in one act.

10.—Le Maître de Forges. By Geobges OHNET. 101 pp.

Gomedy infour acts. Notes by G. Fontaine, B.L.,L.B.

11.—Le Testament de César Glrodot. By ADOLPHE BELOT
and Edm. Villetabd. 98 pp. Gomedy in three acts, inprose.

Notes by Geo. Oastegnier, B.8., B.L.

12.—Le Gendre de M. Poirier. By Emile Augieb and Jules
Bandeau. 92 pp.

Gomedy in four acts, in prose. Notes by F. G. de Sumichrast.

13.—Le Monde où l'on s'ennuie. By Ed. Paillebon. 124 pp.
Gomedy in three aots. Notes by Alfred Hennequin. FK.B*
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14.—La Lettre Chargée. By E. LABICHE. 28 pp.

Fantaisie in one act.

15—La Fille de Roland. By VICOMTE H. DE BoBNIEB. 96 pp.

Drama infour acts, in verse. Notes by W.L. Montagne, Fh.B.
16.—Hernani. By VlCTOB Hugo. 151 pp.

Drama inflve acts. Notes by Gustave Masson, B.A.
17.—Mine et Contre-Mine. By ALEXANDBE GuiLLET. 97 pp.

Gomedy in three acts. Notes by the Author.
18.—L'Ami Fritz. By Ebckmann-Chatbian. 96 pp.

Gomedy in three acts. Adapted to the use of Schools

and Collèges, and annotated by Alfred Henneguin. Ph.D.
19.—L'Honneur et L'Argent. By F. PONSABD. 123 pp.

Gomedy inflve acts, in verse. Notes by F. G, de Sumichrast.
20.—La Duchesse Couturière. By Madame E. Vaillant

Goodman. 24 pp. Gomedy in one act, adaptedfrom "Les
Doigts de Fée;" espedally arrangea for ladies' cast,

THEATRE FOR YOUNG FOLKS
10 Cents Bach.

A séries of original Utile plays suitable for class reading or
school performance, written especially for children, bv MM.
Michaud and de Vïlleroy. Printed in excellent type.

1.—Les Deux Écoliers. By A. LAUBENT DE VlLLEBOT. 26 pp.
Gomédie en un acte, en prose, for boy and three girU.

2.—Le Roi D'Amérique. By Henbi MlCHAUD. 8 pp.
Gomédie en un acte, for boys, 10 characters.

3.—Une Affaire Compliquée. By HENBI MlCHAUD. 8 pp.
Gomédie en un acte, for boys, 7 characters.

4. -La Somnambule. By HENBI MlCHAUD. 16 pp.
Gomédie en un acte, for girls; 8 characters.

5.—Stella. By Henbi Michaud. 16 pp.
Gomédie en un acte, for young ladies; 6 characier

6.—Une Héroïne. By HENBI MlCHAUD. 16 pp.
Gomédie en un acte, for oirls; 8 characters.

T.—Ma Bonne. By Henbi Michaud. H pp.
Gomédie en un acte, for girls; 6 characters.

S.—Doua Quichotte. By HENBI MlCHAUD. 20 pp.
Gomédie en un ad», for girls. 6 characters.

9.—L'Idole. By Henby Michaud. (In Préparation).

Gomédie en un acte, for girU; 9 characters,
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GAMES
Tke Table Game. By Hélène J. Both.

A French came to familarize pupils with the names of every-

thing that is placed on a dining-room table. 75c.

Citations des Auteurs Français. By F. L. BONNET. 756

Jeu des Académiciens. By Mlle. B. SÉE. 75c.

Miss Théodora Ernst's French Conversation Carda. 500,

* Jeu de "Connaissez-vous Paris " (Do You Know Paris).

This gamehasheenmade for schools and pupils and those

who intend to vîsit Paris and the Exposition. A map has
been added which will be of service. 75c.

*A Game of Mythology. Bt A. G. FOSTEB. 75e.

(See also Qerman*)

CLASSIQUES FRANÇAIS
9

Under this gênerai title is issued a séries of Classical French
works, carefuïly prepared with historical, descriptive and gram-
matical notes by compétent authorities, printed in large type, at a
uniform price of

Paper, 25 Cents. Cloth, 40 Cents.

1.—L»Avare. By J. B. Poquelin de Molièbe. 105 pp.
Oomédie en cinq actes. Notes by Schele de Vere, Ph.B., LL.B.

2.—Le Cld. By Piebbe Cobneille. 87 pp.
Tragédie en cinq actes. Notes by Schele deVere, Ph.D., LL.B.

3.—Le Bourgeois Gentilhomme. By J. B. PoQUELIN DE
Molièbe (1670). Comédie-Ballet en cinq actes.

Notes by Schele de Vere, Ph.B.. LL.B.
4.—Horace. By P. Cobneille. 70 pp.

Tragédie en cinq actes. With grammatical and explanatory
notes by Frederick G. de Sumichrast.

5.—Andromaque. ByJ. RACINE. 72 pp.
Tragédie en cinq actes. Notes by F. 0. de Sumichrast.

6.—Athalle. By JEAN RACINE. 86 pp.
Tragédie en cinq actes tirée de VEcriture Sainte. Wiih Bïbli-

oal références and notes by 0. Fontaine B.L., L. B.
7.—Les Précieuses Ridicules. By J.B. PoQUELlN DE MOLIÈBE.

Oomédie en un acte. With a biographical memoir and notes

bv 0. Fontaine, B.L+, L.D, 60 pp.

(Xhers in préparation*
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VICTOR HUGO'S WORKS
Les Misérables.

This édition of Victor Hugo1
» masterpiece is not onlv the

handsomest but the " cheapest" édition ofthe work that can
be obtained in the original French. Its publication in

America has been attendedwith great care, and it is offered

to aïl readers of French as the best library édition of (he

work to be obtained. Volume I, " Faniine," 468 pages ;

Volume 11, "(Josette." 416 pages ; Volume III, "Marius,"
878 pages; Volume IV. "Idylle rue Plumet," 512 page»;
Volume V. "Jean Valjean," 437 pages.

*5 Volumes, llmo Paper, $4,50; Oloth, $6.50; Ealf-calf $13.60.

* Single volume sold separately, in paper, $1.00; cloth, $1.60.

Les Misérables.
One volume édition. The whole story intact ; épisodes and
detailed descriptions only omittea. Arranged by A. de
Bougemont, A.M. $1.25.

Notre-Dame de Paris.

The handsomest and cheapest édition to be had, with nearly
200 illustrations, by Bieler, Hyrbach and Bossi.

2 volumes, llmo, Paper, $2.00; Cloth, $3.00; Half-calf, $6.00.

Haute (Edition de Grand Luxe). But 100 copies published.
It contains, with the illustrations as in the ordinary édition.
12 fac-similé water colors, and is printed on Impérial
Japan paper. The set, 2 volumes, each volume numbered.
signed, and in a satin portfolio, $10.00.

Saine (Edition de Luxe). But MO copies published. With
illustrations as in the "Edition de Grand Luxe," and
printed on fine satin paper. The set, 2 volumes, numbered,
signed and bound half-morocco Boxbourgh style, gilt top.
$6.00.

Quatrevingt-Treize. 507 pp.
One ofthe most graphie and powerful of Hugo's romances,
and one quite suitablefor ctass study. 12mo. Paper, $1.00;
Cloth, $1.50; Half-calf, $3.00.

Quatrevlngt-Treize. 595 pp.
With an historical introduction and Engligh notes by Benja-
min Duryea Woodward, B.-ès-L., Ph.D., Instructor in the
Bomance Languages and Literatures at Columbia Vniver-
sity and Barnard Collège, New York. 12rao. Cloth. $1.26.

Les Travailleurs de la Mer.
This celebrated work, which is one of the most notable ex-
amples of Victor Hugo's genïus, uniform in style with the
above, 12rao. Paper. $1.00: Cloth. $1.60; Half-calf. $3.00.

also No. 16, "Th4âtr$ Contemporain."
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TEXT-BOOKS OF

THE FRENCH LANGUAGE
BERCY, PAUL. (B.L.. L.D.)

Simples Notions de Français. 101 pp. 75 Mus., Boards, 75c.

Livre des Enfants. 100 pp.
Pour l'étude du français. 12rao, Gloth, 40 Mustrations. 50c.

Le Second Livre des Enfants. 148 pp. 12rao. Gloth, 50 Mus., 75C.

A continuation of "Livre des Enfants".

Le Français Pratique. 191 pp. 1 volume, 12mo, Gloth, $1.00.

Lectures Faciles, pour l'Étude du Français. 256 pp.

Avec Notes Grammaticales et Explicatives. This, with "Le
Français Pratique," is a complète method. Gloth, $1.00.

La Langue Française) 1ère partie. 292 pp. 12mo, Gloth, $1.25.

Méthode pratique pour Vétude de cette langue.

La Langue Française, 2ème partie. 279 pp. 12mo, Gloth, $1.25.

For intermediate classes. Variétés historiques et littéraires.

Conjugaison des Verbes Français, avec Exercices.

12rao. flexible cloth, 50c,

BERNARD. V. P.

Genre des Noms.
Etude nouvelle, simple et pratique. 12mo. 25o.

*L'Art D'Intéresser en Classe. 88 pp. 12mo. Paper, 500.

Choix d"aneedotes amusantes destiné à la lecture et d la
conversation dans les classes élémentaires de français.

Nouvelle édition augmentée d'un Questionnaire et suivie de
"La Lettre Chargée" par E. Labiche.

La Traduction Orale et la Prononciation Française. 42 pp.

12rao, Boards, 30c.

Le Français Idiomatique. 73 pp. 12mr>, Gloth,Wc.

French Idioms and Proverbs, with their English équivalents

and copions exercises, systematically arranged.

Les Fautes de Langage. 86 pages. 12mo. cloth, 50c.

COLLOT. A. G.

Collot's Lovtzae'a Qrammar and Exercises. 277 pp.

12mo, boards, 50c.
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DU CROQUET. GHÀS. P.

An Blementary Frencta Grammar, 259 pp. 127710. Cloth, Ind
édition, revised, 75c.

The arrangement ofthis grammar is simple, oiear and con»

cise. It is divided into two parts: (1) First Exercises ; (2)

Elémentaire Grammar. A General Vocabularv is added

for the convenience of the student.

A Collège Preparatory French Grammar. 284 pp. 127/10, half

leather, tih édition, entirelv revised, $1.25.

Grammar, Exercises, and Beading foïlowed byExamination
papers.

Conversation des Enfants. 152 pp. 127710, Cloth, 750.

Le Français par la Conversation. 186 pp. 12mo. Cloth, $1.00.

First Conrse In French Conversation.
Recitation and Beading, urith séparais vocabularv for eaoh

reading, $1.00.

French ferbs in a Few L<essons. 47 pp. Cloth, 350.

Blanks for the Conjuration of French Terbs. Per tablet, 800

•

About 60 blanks in a tablet.

Conjugaison Abrégée Blanks. Per tablet, 250.

Thèse blanks, besides saving more thon half the time other-

toise necessary in~ writing verbs, cause more uniformity in

the class drill, make it easier for the pupil to understand
his work.

GAY A GABBER,
Cartes de Lecture Française.

Pour les enfants Américains, A set of reading charts

printed in very large type and profusely illustrated, $7.50.

MUZZARELU. Pbof. A.

Antonymes de la La Langue Française.

Exercices Graduéspour classes intermédiaires et supérieures

des Ecoles, Collèges et Universités.

Livre de L'Elève, OU)., 185 pp., $1.00. Livre du Maître. Olo..

186 pp.. $1.60.

PIOOT. CHARLES.
Picot'* First Lessons in French. 132 pp. l2mo, Cloth. 600.
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SARDOU, Peof. ALFRED.
The French Langua^e With or Without a Teacher.

Part I, Pronunciation, 75c.; Part II, Conversation, $1.25.

Part III, Grammar and Syntax, $1.25.

Chart of Ail the French Yerbs, 35c.

Part IIIand the Chart will be sold togetherfor $1.50.

LITERATURE AND CHOICE READINQ
BERCY, PAUL (B.L., L.D.)

Lectures Faciles, pour l'Étude du Français. 256 pp. Cloth, $1.00

Contes et Nouvelles Modernes (P. Bercy's French Reader), 265 pp.
With explanatory English notes. l2mo, Cloth, $1.00.

Balzac (Honoré de), Contes. 219 pp. Cloth, $1.00.

Edited, with Introduction and Notes, by George McLean
Harper, Ph.D., and Louis Eugène Livingood, A.B.

Daily Thoughts from French Authors. 218 pp. 16mo, limp

leather binding, $1-00.

Compiled by Marguerite and Jeanne Bouvet.

BEOK. B.

Fables Choisies de La Fontaine. 107 pp. 16mo. BoanU, 400.

Notes by Madame B. Beck.

GOLLOT, A. G.
12mo, boards, 50c. each.

Progressive French Dialogues and Phrases. 226 pp.
Progressive French Anecdotes and Questions. 233 pp
Progressive Pronouncing French Reader. 288 pp.
Progressive Interlinear French Reader. 292 pp.

OOPPEE. FRANÇOIS.
Extraits Choisis. 177 pp. 12mo, Cloth, 75c.

Prose and poetry, with notes by Geo. Castegnier, B.S., B.L.

FONTAINE. 0.

12mo, cloth, with notes, $1.25 each,

Les Poètes Français du XlXème Siècle. 402 pp.
Les Prosateurs Français du XIXème Siècle. 378 pp.
Les Historiens Français du XIXème Siècle. 884

MICHAUD. HENRI.
Poésies de Quatre à Huit Vers. 19 pp. l2mo. paper, 20c.

French Poetry for schooU.
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BOUGEMONT. A. de
Manuel de Littérature Française. 403 pp.

12mo. halfleatîier, $1.26.

(See also Victor Hugo's Works).

SAUVEUR. LAMBERT.
Les Chansons de Déranger. 228 pp. 12mo. Cloih, $1.26.

With notes.

"VETERAN."
Inltiatory French Readings. 165 pp. 12mo. Gloth, 75c.

In the first part: the picturesque facts of "Our Gountry." and
in the second part: "The Discovery of France" by some
young American travellers.

FOR TRANSLATINQ ENGLI8H INTO FRENCH

BEBOY. PAUL(B.L.,L.D.)

Short Sélections for Translatlng Engllsh lnto French* 187 pp a

With notes. 12mo, Cloth, 75c.

Key to Short Sélections. 121 pp. 12mo. Gloth, 750.

HENNEQUIN. ALFBED (Ph.D.)

A Woinan of Sensé and A Hair-Powder Plot.

Two English plays intended for translating Golloquial

English into French. with notes. 12mo. Flexible cloth. Mo.

PROGRESSIVE FRENCH DRILL

Un Peu de Tout. By F. Julien. 12mo, cloth, 282 pp., 75 oents.

Valuablefor giving a final polish to the work of preparvng

for examination.

Prellmlnary French Drill. By a VETERAN. 68 pp.

12mo. Gloth, 50c.

Drill Book.—A. 118 pp. 12mo. Oloth. 750.

Fmbodies systematically the mainprinciples ofthe language.

The vocabulary (English and French) wiU be found to be

auite extensive, and contains most of the words in eommon
use.

Drill Book.—B. 88 pp. 12mo, Gloth, 60c.

Thepurposê of this book i« to faoilitate the mastery of the

irregular verbs in ail their tenses
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PRONUNCIATION

French Prononciation, Rôles and Practlce for the Use of
Americans. 50 pp. 12mo, Boards, 60c.

Gender of French Nouns at a Glane*.

A Card 3x5 inches, 10c.

VERBS

French Verbs at a Glanée. By MABIOT DE BeauyoiSIN. 61 pp.

800. 25C.

French Verbs. By CHAS. P. DuCBOQUET. 47 pp. Gloth, 35c.

French Verbs. By Prof. 80HELE DE VEBE. 201 pp. Gloth, $1.00.

Conjugaison des Verbes Français avec Exercices. By PAUL
Bebot. l2mo, flexible cloth, 86 pages, 50c.

f Blanks for the Conjuration of French Verbs. By CHAS. P.

DuOboquet. Put up in Tablets, 60c.

t Conjugaison Abrégée Blanks. By CHAS. P. DuCBOQUET.
Put up in Tablets, 25c.

t Thèse "blanks" save more tîian îialf th Mme otherwise
necessary in "writing" or in "correcting" verbs. They en-

sure uniformitv in the class work and give the learner a
clearer understanding ofwhat he is doing.

Drill Book.-B. 82 pp. 12mo. Gloth, 50c.

Mme. Beck's Freneh Verb Form. Size, 9 x 12. Price, 50c.

Bymeans ofthis "drill," a verb with form as given can be
written by an average pupil in less than fffteen minutes.

Le Verbe en Quatre Tableaux Synoptiques. By Prof. H-
Mabion. " Sizth Edition." Price, 25c.

Verbes Français demandant des Prépositions. By P. J. A.
Darr. 12mo, Gloth, 50c.

Logical Chart for Teaching and Learning the French Conjii-

gatlon. By Stanislas Le Koy. Price, 35c.

Manual of French Verbs. Prepared by Winona Oeew. B.A.
\lmo, limp cloth 48 pages, 35c.

See also Latin, Greek and Games.
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GERMAN
Kleine Anfange. By Fbaulein Albeetine Kàse. 133 pp.

Ein buchfûr kleine Leute. 8vo, Boards, many Mus., 76c.

Des Blindes Erstes Bach. By W. Rippe. 12mo. Boards, 40c.

This method is dioided intoforty lessons, each consisting of
a short vocabulary, and appropriate illustration, a reading
tesson, and afew sentences to be memorized; and as app en-
dix are given afew simple rhymes suitablefor the nursery.

Der Praktische Deutsche. By U. Jos. Beiley. 261 pp.
Second édition, entirély revised. 12mo, cloth, $1.00.

The material necessary to enable the Uarner to converse with
Oermans in their own language is provided, and it is
arrangea in such an order that the stuay will be pleasurable
as well as profitable, A vocabulary is at the end.

Das Deutsche Litteratur Spiel. By F. S. ZoLLEE.
A Germon game ofauthors, 75c.

Praktischer L.ehrgang fiir den Unterrïcht der Deutschen
Sprache. By H. Schulze. 208 pp. 12mo, cloth. $1.00.

Constructive Process for Learning German. By A. Dbey-
6PBING. 313 pp. 8VO, Cloth, $1.25.

A Glance at the Difflcultles of German Grammar. By
CHAELES F. CUTTING. 30C.

Blanks for the Conjuration ofGerman Verhs. Per tablet,35c.

Deutsch's Drillmaster in German. By S. DEUTSGH. 12wo,
Cloth. $1.25.

Das Stiftungsfest. By Gustav Von Mosee. (In préparation).

With introduction and notes by Heemann Schulze.

ITALIAN
NOVELLE ITALIANE

This séries comprises some of the very best short stories,
" noveïles " of Italian authors. They are very well printed, of
oonvenient size and arepublished at the uniformprice of

12mo, paper, 35 Cents Each.

1.—Alberto. By E. de Amiois. 108 pp. Notes by T. E. Comba.
2.—Una Notte Bizzarra. By ANTONIO BaBBILI. 84 pp.

Notes by T. E. Comba.
3.—Un Incontro. By E. de Amicis. 104 pp. And other Italian

stories by noted writers, with notes by Prof. Ventura.
4.—Camilla. By E. de Amicis. 120 pp. Notes by T. E. Comba.
5.—Fra le Corde dlun Coutrabasso. By SALYATOBE Faeina.

With notes by T. E- Comba.
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6.—Fortezza, and Un Gran Giorno* By £. DE Ailloli. 71 pp.
Wïth notes by T. E. Gomba.

This séries voiU be oontinued with stories of other
well-known writers,

La Llngna Italiana. By T.E. CoMBA. 223 pp., 12mo, Cloth, $1.00.

A practical and progressive method of learning Italian by the
natural method—replète with notes and explanations. and
with full tables of conjugations and lists of the irregular
verbs.

A Brlef Italian Grammar. By A. H. EDGBEN. 12mo, Cloth, 90c.

SPANISH
NOVELAS ESCOGIDAS

T5 Cents Each.

1.—El Final de Norma. By D. Pedeo A. DE ALAXOON. 216 pp.
Notes by B. D. Cortina, A.M. 12mo, Paper.

CUENTOS SELECTOS
ISrao, Pape». 35 Cents Each.

1.—El Pajaro Verde. By JUAN VALEBA. 60 pp.
With notes by Julio Bojas.

•2.—Fortuna y Otros Cnentos Escogidos. By Enkique PÉbez
Esohbich. 129 pages. With notes by B. D. Cortina, A.M.

*3.—Temprano y Con Sol y Otros Cnentos. By Ehelià Pabdo
Bazan. 77 pages. With notes by B. B. Cortina, A.M.

4.—El Mollinerillo y Très Otros Cnentos. By DON ANTONIO
de Tbueba. (In préparation.)

TEATRO ESPANOL
Comprising sortie ofthe best contemporaneous Spanish dramatio

literature and ofinvaluable use to the student in Colloquial Spanish,
They arewellprintedingood clear type, are nearVy ail annotated
with English notes for students.

12mo, paper, 35 Cents Each.
l.—Iia Independencla. By Don Manuel Bbeton de LOS

Hebbebos. 109 pp. With notes by Louis A. Loiseaux.

2.—Partir & Tiempo. Por Don Mabiano de Labba. 44 pp.
Gomedia en un acto, with notes by Alex. W. Merdier.

3.—El Desdén con el Desdén. Por DON AUGUSTIN MoBETO T
Cabana. 107 pp.
Gomedia en très joumadas. Notes bv Alex, W. fferdler,

4.—Un Drama Nnevo. By DON JoAQUTN ESTÉBANEZ.
Brama en très yctos. Notes by Prof. John E, Matghe. Ph.J).
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Spanish Words and Phrases. By Mme. F.J.A.Dàbb. Paper. 26c.

Doce Cuentos Escogidos. Edited for class ust». 116 pages.
With notes and vocabulary by G. Fontaine, B.L., L.D.
12mo, papei\ 50c.

Spanish Catalogue oflmported Boofys sent qri'Àpplication.

LATIN
The BegflTfter's JLatln. By W. M^Dowell BAlLSBY, PH.D. '-

An elementaryytork in Latin, ndmirably adapted for begin-
;ier& in the. language, and.the resuit ofinany years' teaching
ontheparto/Jbe author, \2ino, Board,50c.

t Driver 5* Blanks fer the Conjugatlon of Latin Verbs.
ètets, 25 e.

t Browr>ing's- Blanks ior Latin Verbs. Put in ta&Zeis, 25c.

t Slauks for the Eléments ©f tHe Latin Veïb.

Pui . ihc. : \
L».îli: Paradigms at a Glancef 25c.

Engllsh-l.ft.tl«^Vocabulary for «se with Scuîïder's Latin
Reader, By Miss E. Wendell. Pcr'ér,25c.

QREEK
Browning'* Bïanlâs for Greek Verbs. -f*ut in table&S, 25c.

*

tBlanksfor i!i6 Coiejugntlou or Syïï. {Mes of-4«reek Verbs. By
H. G. HkrÈNS. Fer tablel. 25e.

t Miss Wilson 's ^pclling Blanks Arrangea in Book-form, 86c.

t Thèse blanks sâ% more thatçhalf the time otherwise necessary
g or in corrtcting. They insure uniformity in the class

work. ând gioe the leamer a clearer understanding of what he
is de

CHINESE
\ Chlnese-Errgllsb and Engllsh-Chlnese Phras» Book. By

T. L. Stedmàn and K. P. Lee. 187 pp. 12tho, Soards, $1.25.

FULL CATALOGUA of Prench Imported BookS&nd General

Sckool Books Seul on application».

Importation orders prompUy filled at moderate priées*
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